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II PRÉFACE
rien ne lie, que rien n éclair e» et dont Taridité déplait.
£n publiant une nouvelle histoire de Lorraine^ nous voulions d'abord réimprimer Bexon , et lui donner la suite dont il manque ; mais nous avons préféré étendre davantage notre récit, et y introduire les fragmens peu nombreux qui , dans l'auteur précité j nous ont paru dignes de Tétre.
Voilà tout le mécanisme de notre œuvre.
Plus riche de faits intéressans , qu'aucune autre histoire de la province , celle-ci se recommandera 9 nous l'espérons, par la fidélité des détails, et par la rigueur impartiale de ses jugemens«
I]¥TR01>U€TI
ÀTAiit que la puissance rooMiine se fût élablie dans les
Gaules, un peuple brave, sorti des forêts de la Germanie, n'ayant d'autre instjuict que la guerre ^ d'autres ressources que la chasse et la pèche, occupait le territoire compris entre la Meuse, TAisnc, les Vos^jes et la Sarre. Quelques bourgades éparses sur les riTes i'erules des rivières, servaient de retraite à ces habitans aanva^s, unis entr'enx par des habitudes féroces plus que par des ideos de bien-être j les parties les plus sombres de^ forets recéiaient leurs mystères religieux ; leurs divinités n'avaient ponr temples et pour autels ^ que d'énormes rochers où les druides traçaient en caractères hycrog^liphiques Thistoire des âges du monde, et où des victimes humaines étaient offertes en holocauste au grand Esus. Tel fat le Donon , montagne sainte dont l'histoire se rattache aux deux myihologies celtique et romaine.
César parait , et des peuplades inconnues jusqu'alors s'élèvent pour résister à l'aigle romaine on la suivre dans son vol. Ainsi noua voyons les Alédiomatriciens , ayant Metz (Di- Todurum) pour capitale , habiter la partie moyenne du cours de la Moselle, la moitié de celui de la Sarre, depuis ses sources , et la moitié de celui de la Seiiie depuis son emboudinre; à l'occident des Médiomatriciens, les Ferdanoù, occupant, sur les rives de la Meuse , un territoire d'une éten-^ due de dix lieues ^ au midi, les Leuquois (Toulois), dont les possessions suivaient le cours de la Meuse, do la Moselle et
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de la SeiUei eu remontant dans une longueur de vingt lieues , jusqu'aux sources de ces rÎTières. Devenus les alliés de Rome » nos ancêtres adoptent bientôt la politique et les habitudes du peuple roi. Us refusent d'aider Arioviste dans sou insurrection; demeurent fidèles à César lorsqu'une ligue formidable est sur le point de lui faire perdre les frmta de sa yictoire; ne prennent aucune part à la conjuration dont Yercingétorix est le chef $ founussent, en diverses circonstances , aux armées romaines y des hommes, des chevaux, des munitions; et reçoivent en échange, les mœurs, Ic^goùts et les habitudes d'une nation civilisée mais corrompe.
Met2, Toul, Terdun se couvrent de monumens, de constructions gigantesques , et prennent une attilude toule romaine, Scarpone, Nasium, Caran^Mpv^iGciacum, Decempagi ( Dieuze ) , Pons-Sarravi (^irifflourg) et plusieurs stations imjiortantcs se peuplent LFliabilans. En moins clc quatre siècles , plus de quarante camps romains sont établis dans nos contrées , et une infinité de routes dont on n*a pas encore reconnu luuies les directions, facilitent les rapports commerciaux et militaires que nos ancêtres entretenaient avec l'Empire Bientôt l'anarchie ^ inséparable d'une puissance \ son déclin , vient ébranler ce colosse qui pesait sur le monde. Des hordes de barbares envaiiissent les irontières romaines* Plusieurs luttes sanglantes s'y renouveUent» De nombreuses légions campées sur le Rhin , la Moselle , la Meuse, et dans les défilés des Vos/jes, résistent avec succès aux irruptions étrangères , jusqu'à ce que la force des masses reùl emporté sur la tactique et la valeur des troupes disciplinées. Vers le milieu du 3^ siècle; Chrocus, roi des Alleinandsy pénètre en Lorraine» incendie Metz, passQ les habi-
^ Gte utiles, ces camps et ces nrafei mmoI décrits plus tard afee som dans
une Statistique archéologique de la Lorraine , formant 6 voL in* 8* avec A.tlas, que nous publierons dès qu'elle 8«ra oomplèle.
ihtroduction. v tans au fil da VéfiOf et pfoièno dam tout le payi h déiolalioii et le mut. Un sièole pïm tmd , Jovin tiiomphe aeoa les murs de Scarpooe, d'une armée nombrease venue des froDlièies de la Germanie. Gonataiiee-Chlare , Cointawlin, Omtieii, TUodose, imprinmt à la partie «ovd'-est des Gaules un ëdat dont Rome ne jouissait déjà plus y et d'habiles généraux retardent, pnr des victoires remperlëes aux pieds des Vosges, on sur les rivea de la Moselle et da Rhin, Phmsion du territoire que nous occupons. En 407 , les Vandales et les Snèves y commettait d'horribles dëvastatioDs , et q|wrante années j^os lard, Attila marchant à la téte de cinq eent mille hommes , vient porter le dernier coup à la civilisation des Génies* Le £Br et llmcendie chsngent la cilé de Ifeta en nn monceau de riiindlRpi villes du voisinage , les diffirenles stations romaines, les temples, les demeures royales ont le même sort, et prescpie tons les édifices <jui avaient échappé ans mvages des peuples d'outre<Rhin » sont renvcraés par Tarmée des Huns.
Cependant, dn milieu de ces seoooues profondes ressortissaient demc gonds ftits dont roocomplisseraent allait dianger la plijrsionomie morale des Gaules. La religion cliréticnne s'y éltk établis vers le mttien du troisième siècle , et Pharamond, freuisr vavde Prance , fefçail Taigle romvne d'abandemier Trêves, pour se réfugier en ProTeucc. A cette époque, les églises de Afeta» de Tool, de Vevdon, jouissaient d^à de quelque eéiébrM. Un giundnomlirederéclnset de cénobites s'établissaiont le long de la Meuse, de la Moselle, de la Meurthe eedanslessolitudesdes Vosges. Plusieurs martyrs y avaient aedMde4e«r eang tes dogmes de la foi $et le chrîstianinne, si souvent troublé dans ses progrès , comm jiicait à se répandre aans^haiaele, sonont depuis que Clovis , cathécliisé dans l'égUse dciToul par saint Vaast, se fût converti à la religion chrétienne.
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Au commencementdo sixième siècle, Glommeart après avoir partagée ses élats entre ses enfans, et Thierri , l'un d'eux, monte sur le trône â!jiustrasie dont Metz, devient la capitale. ,Une expédition contre les Danois, qui portaient le ravage entre la Meuse et le Rhin; la rédaction d'un code de lois fondamentales sont les denx fiûts les plus remarquables da règne de Thierri. Tliéodebert , son fils et son successeur ^ illintra sa couronne par des dispositions législatives pleines de sagesse, et par d'éclatantes victoires qoi ^richirent la Lorraine. Sigisbert, fib de Clotaire^ et dnffldène roi d'Aostrasie, fit .conjointement avec la reine Brunehaut , en faveur des scienceé, des lettres et des arts, plus qu'on ne doit aUendre d'un gouvernement militaire dont Jgntes lea institutions se ressentent des temps de barbarie où elles ont pris naissance. Ils s'entourèrent d'hommes instruits » donnèient des encouragemens an commerce; fedlitèrent les conomonicationB entre les villes de leurs états. Malheureusement , la haine que se vouaient Brunehaut et Frédégonde, épouse de Chilpéric, roi de Soissons , amena une smùSSÊtarocitm qui souillent les sanglantes annales de répoque. Childebert, Thcodebcrt, Thierri, se succèdent sur le trône d'Austrasie , et signalent par des crimes leur avènement, ou leur chute. Clotaire II , roi de Soissons , y est appelé à son tour par la voix unanime du clergé 9 de la noblesse et du peuple ; mais ce fut encore dans le sang, dans celui de Brunehaut et de» fils de Thierri , qnll assura sou pouvoir, ÎMaîtrc de toute la monarchie française, Clotaire se fit aimer de ses sujets et craindre de ses ennemis. Assez puissant pour imposer la paix » on jouit sousaon.ièigne d'un calme d autant plus doux , qu'il succédait à des siècles de tourmente. Ce monarque ne résidait point à Metz. îUdon, premier maire du palais dont parle l'histoire ^. fat chargé de gouverner celte \ille au nom du Roi ; mais les Austrasiens obtinrent de Clotaire qu'il leur enverrait son fils.Dagoberty
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dont Pëpin » mnre da pdais^ ei SamuArooukli évéque de Metz Airenl les mmistres.
Un grand nombre d'ëtablissemens pieux s'organisait alors en Lonaine. Les monnmens Romains fesiés debout recerami une destination noureHe. A Mets, la vaste église
de Saint-Clément s élevait du milieu des Basiliques du Sablon ^ les abbayes de Saint -Jean et de Saint- Martin-anz-Cbèoes étaient desservies par des mcûnes ; le monastère de Saint- Michel , autour duquel s'est groupée la ville de Sainl-Mihiel. , était à sa naissance; saint Romane y prince Anstrasien , d'oiigfine gauloise ^ fondait l'abbaye de Remiremont , et le^ vallées méridionales des Vosges se trausiormaient en une nouvelle Ibébaldoi remplie de solitaires, disciples de saint Golomban. Telles forent aussi la mcmtagne an sonmiet de laqudfe se retira saint Amou ; la colline d'^Épinal , où Févéquede Metz , saint Gœric vint mener la vie érémitique; une des vallées méridiooales'où saint Déicole fonda Lare, et le vat de Galilée où s établit saint Déodat. Dagobert, après avoir séjourné assez long^temps à Mets , avait quitté cette ville pour fixer à Paris le siège de son royanme. Sigebert, son fibnatnrel, prince doux et pacifique , lut chargé d'administrer FAustrasie ; et il le fit de manière à rendre les peuples heureux. On lui doit la fondation de plusieurs monastères conddéraMes ; ma» s'il favorisa le clergé , il n'en fut point Tesclave. A la mort de Sigeberty arrivée en 656 , Grimoaldy ministre audacieux, met son propre fils sur le trÀne de Héritier légitime; le peuple et l'église y applaudissent , mais les sei^;neurs s'opposent à cette usurpation , et Grimoald et Childebert sont livrés à dovis qui devient mettre des deux royaumes de Neustr» et d'Austrasie. Ces états partagés de nouveau , se réunissent sur la téte de Childàric, mort assassiné en 673. Thierri, son frère , qu'on avait renfermé à Saint-Denis , est tiré du eloitre pour ceindre une couronne , tandis que ^ d'un autre côté , le
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jeunn Dagobert entre eu possesaion de TAufitmie, son hérilage* Ce prince fonda bcaucoop de inonastéres v el reçut après sa mort , des lettres de canonisation. C était un genre d'expia* lion k)Ti commodoi que celui qui ccHCuiataifc àcréer des ODuveos pour ncheter dea crimes , el à s'aplanir les voies du del avec des indul(jeiices (ja^^uées au poids de l'or. Telle était oependant la dévotion de l'époque.
fia 680» Martin et Pépin se dédaiml ducs ougo^verneoES d'Austrasie; Thierri III, roi de NeusLiie, à qui retenait le Udne de Met%, aitume une guerre sanglante. Martin aai a sa aasin e par ovdre d'Ébroin , maire de Ihierrir celui-ci esl tué à son tour; et Pépin , surnommé le Gros ou d'Hérislal, iare# le roi de Neuâlrie« en 687, à le reconnaître pour maiie de MA paUûs. Ce monarque ne fut désonnais qu'un fonfeAme de roi , et Pépin exerça la souveraine puissance sous lui et sous le vèQ^ de ses trois successeurs indolens,
Apyte là mari de Pépin d'Héristal » Plectmde » sa première épouse, qu'il avait répudiée en 69 7, pour Alpaïde dont il eut Charles Martel et Chiidebrand, s'empara du gouvernement en q«alil4 de lntri(ca du jeune Théobald, son petit-fila » désigné maifedaNeustrie et de Bourgogne par Pépin lui-même. Elle tint Dagobert relégué au fond de son palais ^ ât enfermer Charles» dont tecaractère*entreprenam lui portait ombrage; el Ton vil la vaave d'un duc d'Austrasie dominer en souveraine iott^ lalî'ranee étonnée. Àlaisbientôt la tactîou des Pépins se soulève $ les troupes de Plectrude sont bat» lues dana la forêt de Compiègne ; Rainfroy , nommé maire du palais, ravage TAustrasie, et Charles Martel, trouvant moyen de Réchapper, se &il déclarer doc de ce royaume» à l'esemide de son père. Il rassemble une armée pour soutenir ses droits. Dagpobert meurt çn 716. Les ^eustriens sentant le besoin d'avoir à leur téte un prince courageux , tirent du cloteu Daniel, fils de Childéric II, le proclament roi sous le
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nom de Gbilpërie II, et lui mènent en main la ocwoime et
le g^laivc pour les prolé(]^r. Charles MarLcl iiioinphe de ce poissant ennemi ; ramène à Metz les Anstrasiens » chargés de butin ; leur donne im roi de la raee de GloTis^ «foi se
nommait Clolairc , et reçoit de i^ectrude les trésors de Pépin. Cio taire , véritable fantôme de roi , ayant disparu en 7 1 9 « et Ghilpéric étant également mort sur la fin de 730 » Chéries tira du couvent de Chelles , Thierri , 'd^é de sept ans , fils de Dagoberty et lui &t prendre le Utre de souyerain des trois roysnmes* Ce prince I comme ses {Nrédéeesseura, maltriaéfMr son ministre, lui laissa toute l'autorité , et consacra un règne de dix-sept ans« à des œuvres de religion. Charles Martel , tonjoun en armes» contint les Bariians, fit r«itrer sona le
joug les peuples tributaires, et rendit la ville de Metz opuiente^ parce que les nations vaincues payaient les frais des gmms qu'il soutenait. Sons Ini» la Fnnoe tat respectée de sesYoisins; mais, pour s'attacher les seigneurs, il s'empara des biens du clergé , qui outragea sa mémoire. Là postérité Ta ▼cngiéd'nn blAmestnpide^ec le regarda encore comme un des caractères les plus ëminens du moyen âge. Après le décès de Thierri, Charles continua de gouverner avec le titre dodnc des Franigaia, jusqu'en 741 y époque de sa mocl. Ce monarque usurpateur avait partagé la France euira ses deux fils Carloman et Pépin :1e premier, qui était Tainé, eut rAnatrasîai l'antre la Bourgogne et k ^enstrie* Cbitdéric III n'avait qu'une ombre de pouvoir; mais Caitoman , après de brillans exploits et une administraliori sage qui \à O0iivrit 4a ^oiie , a'étant retité dtfna up dokrOi Pépin» suiMUuné le BVef, detinfc» en 747 , le mriire 4n royaume, dont il se Ut proclamer roi en 752. Fils du plus céM«ieoH>itai>odoaouaièote, etpècednplni'gvindfaomnie qu'euiiQtttiirQduiljusqn'alotfales nations germaniques, Pé|tn sut hérit<^ de la gloire de Chaileâ Martel , et prépara ccUe
que a'aequit Cbarlemagne» U cestaura Tordro p«Mmb » ta poiiee
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et les mcBuis; jeta qudqiies semenoes de fiberté dans les champs do despotisme; ëveilla le goilte des études à Metz ^ y introduisit la lithorgie romaine , et eut la triple gloire de produire sans trouble, sans effusion de san^ » une révolution dans rétat $ de contenir ses ennemis par Pédat de son nom , phis encore que par la terreur de ses armes , et d'imprimer à l'intelligence humaine un mouTement qu'elle n'avait point eu depuis plusieurs sîèdes. Ghrodegand ^ illustre prélat messin , s'empressa de seconder les vues de Pépin d'Hëristal ; il établit les écoles de la Cathédrale , de Saint-Amould^ de Saint-Vincent; c^e de Gorze , devenue depuis si célèbre ; favorisa les beaux arts y autant que le permettait le goAt de l'époque , et fit exécuter, smt à Metz, soit à Verdun, plusieurs travaux importans en ardiitecture.
Pépin , Chrodegand , lumières de leur siècle , meurent à deux années de distance Tun de Tautre, et Gharlemagne Rassied sur le trAne, en 771. Sous lui l'Âustrasie s'étendait depuis Anvers , le long des côtes de l'Océan , jusqu'à Tembouchure du* Wéser. Le cours de ce fleuve, celui du .Rhin lui servaient de limites d'une part , tandn que d'autre part , ses bornes suivaient une Vi^na qui traversait les sinuosités du riecker , croisait le Danube à quarante lieues au-dessous de sa source, remontait le Leok, puis allant par le lac de Constance couper TAlsace^ traversait les Vosges, et contournait les collines de Lan^^, de manière à embrasser Ghâlons, Reims, les Ardennes et Namur. Ces vastes posses*
sions ne formaient au reste qu'une partie de l'empire de Char- .lemagne, car il allait de la Bretagne à l'Oder, et de llllyne aux Pyrénées. Les rives de la Moselle étaient alors couveiCes
de domaines concédés en propre au souverain. Elles offraient aux rois d'Austrasie les plaisirs qu'ils aimaient le plus, la chasse et la pédie. Dans les seuls d^parlemens de la Menrthe et de la Moselle ; on reconnaît comme villa regia, Marsal, MarsflUvmi Bioyenvic, Mtdimm vicusi Vie, Bodêsius viens,-
INTEÔDUCTION. XI ScarpoDuc, Scarpona; GondreviUey Go^u/ei^ tnnSSs; ThuilleyaozoGroseiUes y Tuseioeum, Tusiacum; ^ FlammO'
êum; SayoBiiières^ Si^nmanœ, aojoiudliui ferme dépendante de Foug ; Koyaumeix, Regalis horlus; Vicherey , Viskenmn; Vendières, Finderia; Goin, GodiUngu villas Yuiz , Jwiicùm$ Flonmg^e, Flormgm; Ttiiontille^ Thêodonis wUa, etc.... Il y avait aussi une résidence royale à Champs ^^rès de Bruyères; ei rimagiiiatioii amméepar les enchantemeiis des romsncien » crok poorBuivre encore dans ces bois solitaires» les ombres des preux clievaiiers et des fiers paladins.
Charlemagne n'eut pas , à proprement parler, de cnq^kale, mais seulement quelques résidraces de prédilection. Il Tint au palais public de Tiiionviile : au comuieuccment de 772 ; ce fut en le quittant » qu'il entreprit contre les Saxons cette guerre d'extermination qui dura trente-trois ans* Après la première campagne, il revint passer l'hiver à Thiouviilc. Il s*y trouvait encore lorsque le pape Adrien I^' lui fît deman*
der des secours contre Didier, roi des Lombards. La conquête
de la Lombardie terminée , Charlemagne se rendit de nou- .véau à Tbionville : on Ty voit, au mois de mai 77â, temps de Tannée où se toudent les assemblées de la nation (phùi'
tum générale , conventus generalis). Il s'clai^jna de Tiiionviile pendant l'été et 1 automne \ mais on l'y retrouve dès le mois de Novembre. Après le massacra des Saxons , il revint «a France, et célébra à Thionville les fêtes de Noël et celles de Pâques. Cette époque est mémorable par la mort de la reine •Hildegarde, épouse bien«mée du monarque , et qui, pins que toute autre, avait su fixer son inclination et ses goûts. Cbarlemagne ût transporter son corps à Metz,. où il se rendit probaUement Ini^^séme., et fit préaent.da domaine de Cbe* nîinot à Tabbaye de Saint-Arnould , à laquelle étaient confiées lespréâeuses dépouilles de la reine. La mort d Hildegarde^éloi* gna sans doute Charlemagne dn palais de ThifmTÎUe, carxien
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ne prouve qu'il y soit revenu ayant 8o5. Ce fut alors que parurent dans cette ville des capitnlaîres propres à dévdopper la perfectibilité morale de nos contrées , si la voix d'un homme de g^énie avait pu avoir du retentissement au sein de la barbarie dont il était entouré. En 806« ce pnnoe a^fant qpivté Aix-la-Chapelle , passa par Thionville et Metz , pour chasser dans les Vosges, Aux fêtes de Noël , il revint à TUonville avec ses trois fils, les grands de la nation et tonte la cm ; eonvo-
qua une assemblée brillante , la plus aug^uste et la plus nombreuse qu'on eût jamais vue , et opéra le partage de ses états entre Charles» P^hu et Louis. L'assemblée dissoute , i*£oipe-
reur quitta Thionville, et deseeridiL la Moselle jusqu'à CoblentZi pour se rendre à Nimègue. Sa demeure favorilie ne le revit plus » et rien n'indique que Meti ait été pins hamux
sous ce rapport.
Louis le-Débonnaire montra , pour les rives de la Moselie la même piédiketion cpie son père. On Ta vu ^ soît à Mets , soit à Thioavilie, dans les années 816, 821, 828, 8^1, 834, B^àf 836, 637. H y tint plusieurs dièfiea etphuicurs condlaSt eleéUbni&lInQnville le mariage de Lothsire, son fila ainé, avec la princesse Ërmengarde. Le pays messin fut témoin des seuls momans hauneox dont jouit ce finuce infortuné , ea le doBgédeMtteuiiitlajg^eirede replaeeraur satéteunecois^ ronne que lui avait ra vie Tambition de ses fils , et les menées odieuaos de quelques prétrea indignes d'un tel earadèca.
Les cfaaifas épîscopales de Metz, de Tuui et de Verdna étaient alors occupées par des hommes marquans , tels qu Angehume, Drogon , i^raftaire^ doua les étions réunis eontrl» buèrcBt i sontenur en Lorraine le {^t des ame p css , «des lettres etdes beaux -arts, développé par Pépin et Charlemague. Oôreraes éeoies jetèrent un vif édaa. tt enaartii des aqels distingués pami lesquels on peut citer Aundaire et Advwoe. Leur réputation de savoir est parvenue jusqu'à nous.
INTRODUCTION. \Ul
Loois-le-Débonnairei jouet de ses paasionsi et dope de ses ▼ertiis même, Aait mort en 840, après ayoir parta{jë son vaste royaume à ses trois fils. Lothaire eut le titre d'empereor ; mais cette prééminence sur aea deux frères ne loi suffisant pas, il cherche à les dépoufller de leur héritage. La guerre s'allume; les plus terribles calamités se succèdent; des coiiraea désastreuses minent le sol français^^et Mets et nûoimUe eppandasent comme deux points centrab où se réunissent et d'où partent les fermens révolutionnaires qui agitent lïurope* Plusieurs assemblées ont lieu diins ces deux Tille» i le clergé , devenu plus prépondérant que jamais , impose aux trois Irèrcs un nouveau partage : le pays messin demeure sons la dépendance de Tempereur Lothaire ; il continue d'ayoir Metz pour capitale , et ce n'est qu'en B49 , que la terre secoue le fardeau d'un prince dont la tyrannie pesait depuis trop long-temps sur les peuples* Louis i Charles et Lothaitv, deuxième du nom , prennent possession de Théritage paternel, et TAustrasie échoit à Lothaire. Elle avait aloes pour limites l'Escaut ^ la Meuse , le Rhin, le Ah6ne , le lae db Genève , le mont Jura et k Saône.
Le séjour que fît à Met/ et à Thionville Lotlïaire II, ne iat pas plus ûivorable à nos contrées que ne l'avait été celui de son père» Eu proie a sa funeste passion pour Valdrade,
il répudie Theutberge, néglige les intérêts de son royaume, et Texpose à une infinité de désastres dont un amour eii^né l'empêcha de oaleuler les eonséquences. Plusieurs conciles se tinrent a Metz ; un autre eut lieu à Tusey, près Yaucouleurs; mais ie eleigé, loin de pacifier l'Europe, contribuait , sa eonmirey à y semer la discorde. Enfin Valdrade ment « Remiremont, et Lothaire qui était allé solliciter aux pieds du Pape le pardon de ses fautes , meurt à son tour, sans laissor d'héntief» Ufftàikeê. L'en^ereur Lmés et Lonis^le-Gennani<}ue , ses deux iréi es , étaient occupés , l'un à repousser les
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Sarrasins , l'autre à combattre les Ësclavons ViDides. Charlesle-Ghaave profite de la circonstance pour marcher sur h Lorraine ; et Hinemar, archevêque de Reims , persuade aux seigneurs lorrains, encore divisés sur le choix d'un chef, d'élire Charles- le -Chauve roi de Lorraine. 11 fut oint le 9 septembre 869, dans Téglise cathédrale de Metz/ avec le saint-chréme, au front , aux tempes et au sommet de la téte; et les évéques le ceigpurent tous ensemble de la couronne» et lui mirent la palme et le sceptre dans la main.
U fut, convenu néanmoins entre les députés de ce prince et ceux de Louis , roi de Germanie , de partager la Lorraine. Les deox compétiteurs se donnèrent rendez-vous à égale distance des maisons royales dUénstal et de Mersen, et Ion arrêta les dispositions suivantes : Louis-le- Germanique eut Cologne f Ctrecht , Strasbourg , Bâle , Trêves , Metz et leurs dépendances, tout le pays situé cuire rOurilie et la Meuse , Aix-la-Chapelle avec une partie du vaste territoire qui s'étend entre la Meuse et le Rhin. La part échue à Charles-le-Chauye porta plus particulièrement le nom de Lorraine , et comprit Touly Verdun, Tongres, Cambrai, Viviers, Usez, Lyon, Besançon , Vienne, le Hainaut, le tiers de la Frise, presque toute la Basse - Lorraine , une partie considérable des Pays - Bas, de la Bourgogne, du Dauphiné, du Languedoc* Ce partage devint , par la suite , l'origine des réclamations réci-' proques de la France et de rÂllemagne.
. À la même époque, les Normands pénétrèrent dans la Basse «Lorraine par le Vahal, ruinèrent quantité de villes, saccagèrent le pays messin et celui de Trêves. Charles -le - Gros accourut dllalie pour les combattre ; mais des chaleurs extraordinaires, des tempêtes et des maladies contagieuses eurent plus de puissance que le glaive, et détruisirent prèsqu'en entier Tarmée normande et Tannée impériale*
Charle8^Ie*-Gha]UTe meurt* La Lomûne devient de nouveau-
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un sujet de querelle entre Louis-le-Bèg;ue et les rois de Germanie, Carlooum» Charles el Louis. Dans une entrerae à Menen , sur la' Meuse , Lonis-lerBègoe oondot un traitë avec Louis de Germanie , en vertu duquel ils se partagent la Lorraine, Mais Loais4e-Bèçue meurt à son Umri et Louis de Germanie devient unique possesseur de ce vaste royaume.
A la mort de Louis de Germanie , les Lorrains oi&irent à Louis lli y roi de France, de réunir leur pays à sa couronne; mais Louis remisa, dans la crainte d'affoiblir ses forces, en s*obligeaut a défendre un royaume plus étendu : de sorte que la Lorraine devint la propriété de Cbarles»le-Gros, frère de Louis de Gormanie , qui ayait d'ailleurs des droits à la suc-
cession de ce dernier. Lia roi , par les acclamations unanimes de la noblesse , au préjudice du jeune Charles-le-Simple , Charles-le-Gros unit la Lorraine à la monarchie française^ en SH5. L'abbé Hu(;ues, fils naturel du roi l.olLaire, qui se formait un parti pour faire valoir ses prétentions , fut arrêté àGondre?ille, alors château impérial , où Charles4e-Gros recevait les hommag;es des seigneurs français. On creva les yeux à cet infortuné jeune prince, et on le renferma dans Tabbaye de Saint-Gai.
Les ravages des Normands , qui , depuis 781 jusqu'en 788, ruinèrent une partie du royaume de Charles-le-Gros , et avec lesquels ce monarque conclut une paix honteuse qui le rendit odieux à ses sujets ; la nouvelle irruption que firent ces barbares eu 889 y lorsque Arnould, ûls naturel d^un roi de Bsh Tière, gonveniait la Lorraine; les cruautés qu'exerça Zuentibold , son fik naturel , dans cette même Lorraine qu'il fut appelé à gouverner depuis 895 jusqu'en 900; la révolte des sâgneurs , qui, assemblés à Thionville , appelèrent Louis lY, roi de Germanie contre Zuentibold, tué dans une bataille ; les sanglans démêlés qui suivirent ce changement de souve- .nineté remplissent de désastres et d'horreurs cette partie de
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nos annales. A la mon de Louis IV, qui prit à Metz d'inotiles mesures pour arrêter le brigandage féodal , Charies-le^Simple nionu sur le tràœ de Lomnne. Son lègne ne fîit qn'ane
suite de l'anarchie à Inquelle ce royaume était en proie. 11 eut à repousser successÎTemeat les tentatives de Conrad et de Htnri rOûeleor aor nos proTÎncea; la révolte de Gislibeit
qui voulut s'y rendre indépendant , et la première irruption des Hongrois. Dans ces temps malheureux » un ennemi n'^ tait pas pluB tôt Taincu qa'ii en survenait on autre , et les
peuples deveuaieut les triâtes joueLs de i'anibition démesurée des princes.
Ce int au milieu de ces troubles , que la Lorraine cmeile-
ment déchirée depuis un siècle, vit rompre son unité et ses formes administratives. Cessant d'être un royaume , elle devint un ensemble de petites principautés dont les grandes puissances s'arrachèrent tour à tour les lambeaux, ou qu'elles donnèrent à quelque vassal décoré du titre de duc , de marquis ou de comte. (907) Reînier au long cou fut le premier due de Lorraine. Il resta fidèlement attaché à Charlcs-ler Simple, qui lui donna pour successeur y en 912 ^ son fils Gisiibert* Il y avait à la même époque , en Lorraine « des comtes de Metz , de Toul , de Verdun et des Ardennes.
Charles»le-Simplc iut le dernier prince décoré du titre de roi de Lomine. Lors de son. emprisonnement à Péronne , une partie des seigfnenrs déférèrent le royaume à Rodolphe ou Raoul, roi de France.Un autre parti, k la têl^e duquel était le duc GiaAibeit et l'archevêque de Trèives^sedonnaaudacde Germanie, Henri TOïscleur, fflè d'Othon , duc de Saxe. Henri fit une irruption sanglante en Lorraine; l'envahit toute entière; vint mettre le siège devant Mets^ dent révéqnemdtreoen* nu Rodolphe pour souverain , s'empara de cette ville et força presque toute ia noblesse à abandonner les intérêts de son advensire., Gisfibert^ esprit mquiet et renraent^ était alors
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doc de Lorraine. Ses intrigaes Feu ûreat chasser à plasieors
reprises. Il se réfugiait tantôt en Allemag^ne , tant(\t en France
selon le parti dont il avait épousé les intérêts. S étant révolté
contre remperenir Othon, son bean-firère^ il yinl oflfirir le
duché de Lorraine à Louis d'Outre-Mer, roi de France ; alluma
la guerre entre ces deux monarques, et engag^ea dans la
querelle , Henri ^ frère d'Othoa, à qui ce prince avait donné
le duché de Lomdné. Battu dans une expédition au-delà du
Rhin, il se noya en traversant le fleuve. La duchesse Ger-
bergei Teave de Gialibert, donna sa main à Louis d'Ontre-
Mer, qui posséda la Lorraine par le double droit de la con*
quête et de l'iiérédité. Mais il n'en jouit pas long^.temps.
Othon en redevint le maître, créa des ducs, les dépouilla
enanile, et finit pardonner le duché à son frère Brunon,
archevêque de Cologne, prélat d'un mérite rare, qu'on
nomma Vjirchtduc, en raison du vaste domaine mis sous son
obéissance. Brunon , sentant la difficulté de ré^^ir*, d'une
manière satisfaisante^ un pays aussi çiendu, parta{;ea en deux.
parties l'ancien royaume de Lothaire ; appela l'une Haute'
Larrame, et Tautre qu'il se réserva. Basse- Lorraine, La
Haute-Lorraine, appelée au si duciié de Moscllanc, parce
que la Moselle la traversait depuis sa source jusqu'à son
embouchure , comprit TAlsace , la Lorraine et le Rarrois , le
pays. de Luxembourg et l'eleeiorat de Trêves, tels qu'ils
étaient an commencement du siècle dernier. La Basse-Lor'
rame, ou duché de Brabant, s'étendait depuis Coblentz , en
suivant le Idiin, jusqu aux bouehes de TEscaiiL, Je la Meuse
et du lUiin ; elle eut pour limites à l'ouest et au nord , la mer
du nord et le Zuiderzée. La haute Lorraine fut donnée à
Fridéric, comte de liar, frère d'.Vdalberon , qui, en î).)4,
avait épousé Béatrix, fiile de liugues-le-Graud , et nièce du
roi Othon et de Tarchevéque Bninon. 11 s'éleva, à la même'
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époque, dans la Haute et Basse Lorraine » un grand nombre
de petites souverainetés indépendantes. Depuis les rava^^es des Huns, on n'habitait plus que les lieux escarpés ; la plaine était abandonnée awL courses désastreuses d'une infinité d'aventuriers qui pillaient les voyageurs, brûlaient les moissons, dévastaient les églises. Mais bientôt ces asiles de la faiblesse devinrent les retraites de la violence. Brunon voulut en fiiire raser plusieurs. Ce fut la cause ou le prétexte d'une révolte générale ,.et la noblesse lorraine éleva de nouveaux remparts derrière lesquels se retrancha Fimpunité. Telle Ait rorigine des souverainetés de Dasbourf^, de Lunéville , de Castres, de Hombourg, de Blàmont, de Sarrebourg, de Commercy, de SéanTerden, d'Apremont , de Gb|ny, etc. Tel lut le principe de la puissance des évêques , et des célèbres abbayes de Trêves, de Metz, de Gorze, de Pruim, d'Eptemach, etc. L'ancienne Lorraine était toute remplie des forteresses de ce» petits souverains. Aucun pays n'en ofFre autant de vestig^es : il epl peu de pointes escarpées qui ne soient couvertes de leurs débris*.
* On voit des ruines de diftteaux à la Motbe; à Schambotnrg; à Fénétrange ;
à Kœnrs; à Erize (la brûlée); à Bitche ; à Eeliouai i, au-dessus de Jlaou l'Étape; à Lavelino ; à Bruyères : à Fauh oinpierre; à Arches; à Épinaljà Bayon ; à Gondrevilte ; à Gondrecourl ( le cbàteau ) ; à Foug ; à Conflans (en Jarnisy) ; à Briey ; à Sancy ; à ChâteUSaint-Blaise ; à Mousson ; à Tunjueitein; à Immding; à Blà» moat; à Girey ; à Réchiconrt; à Dobo; à Custine; au confluent de la Bbidle et de la MeuTthe; h tevîgny, où mie partie det fortifioatSeiii eiiate «Deoie; i Beeluag et Bertis» prè» de SvraloQ»; à BoiK ; piès de Sierk ; i Baaliao Mlontagne; à Dîlling , au confluent de la Brans et de la fiane; à Lum», «q le^nt de Saint-Dié ; à Mansberg , frontière do Luxembourg; à Pierre-Pereée, une heue de; Badonviller; à Weidei<lieini et à Gérolzech sur la Sajrc; a Sanreguemines , du côté de PuUelange; k SiersIxT^ , sur «ne montagne entre la Sarre et la Nied; à Sitzelbourg, di&tricl de Fénélraugc; à Saint-Dié, à Charmes, à Sampignj, on a bâti sur les mines; à Dombaslet au confluent du Sanon et de la Meurthe, étaifltt deui chAteaux dont tm subsiste encore; Yelaine était le nom à*m dièlem des comtes de Tandémonty près des rames duquel VéieUae est
INTR0DUCTI019. XIX Charles de France, fils puîné de Louis d'Oatre-Mer, reçut )a Basse-Lorraine en fief, d'Olhon , rival de «a £uuiUe. Ce fut un fNrëseiit funeste , dont se servit Hugues-Capei pour rendre odieuse à la nation la laibiesse d'un prince infortuné : il lai fit couper les cheveux , marque de servitude et de dé- ^pradation morale , et Ton vit le dernier descendant de Charlema^yne ensevelir dans line prison, où son fils périt avec lui, la grandeur de ses ancêtres. Deux filles portèrent ^ Tune dans la maison de Namnr, Vautre dans celle de Louvain , les titres inutiU s et la gloire évanouie de leur orifjine.
Les Othon et leurs successeurs, ne voyant dans le royaume de Lorraine qu'un sujet de discorde ëtemelle » ne songèrent plus à le conserver dans son entier; mais à y établir des princes particuliers que Tintérét , an dé&ut de la reconnaissance « engageât à leur rester fidèles» et qni servissent de barrières à TEmpire et à la France.
Ces premières concessions furent à vie , et ces premiers doc8 ne forent que des gouverneurs. Fridéric, que rËmpe<*
reur créa aussi comte de Bar, tint le duché de la Haute-Lorraine OU tiorraine moseilane , jusqu'en dZé% Son fils Théo-
biti. A,Poffipey,on voit celle» du château derATant-nardo; à Passavant, celles du fameux château de ce nom; près de la source de la Moselle, à Bussang, était celui de Scnrhfoiiiie; le Chàtelett à droite de la rivière de Vair, où roa voit en* oora deux loms ferles» fermait le doDjoiL de Ibieny d*Eiifer ;Deiiiny,'|iiès de te Uarehe, fetune forlcwMC ooiuidéEable; à Vertuiey^ Pégliae est an milieu d*iiii vieux fort; a Hoilejr, entre Saint-Dite et Gondreoourty les rois de la première race eurent un palais; ceux de la seconde en eurent un & Savonnîères; Montfert, .-îu-dessiis de They et de Domèvre, est une hauteur escai*pée où une lotèt couvre les mines d'une grande forteresse. Il reste à Amermont, deux lieues d^tain, une vieille tour forte; à Deneuvre, une tour appelée la tour du Bâcha, débris de la forteresse; à Walleck i sud-est de Bitche , deux grosses tours de quatre-vingts pieds de haut» une dlenie et des iogemens dans le roc; Preny, Dieulouart pré' senteiil aomi des raines imposantes; et je oomiaîs pinsieun localités telles que Goin {Gpddmga^FUla) où plusienn chAtenix ont été âevés en di¥tes emplaemeoÊf à des époques dififirentes.
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donc qui loi succéda, eut pour fils et soeoesseur Fridéric II
depuis 1024 jusqu'eu 1032. Celui-ci mourut sans héritiers , . et Temperear . Conrad ie Salique, accorda la Mosellane à Gozelon , déjà doc de la Basse-Lorraine. A sa mort. Tempereur Henri III la refusa a son (ils Godeiroi, surnommé le Barbu y pour la donner à Albert, comte d'Alsace. Godefroi se vengea lâchement en trempant ses mains dans le sang de son rival. Alors l'Empereur établit duc héréditaire de Lor- ^ raine Gérard d'Alsace , ne^eu d'Albert , et tige de la maison de Lorraine.
Cette province cLail déjà au coramencrmein du 1 1® siècle, renfermée comme elle le lut au 18®, entre TAlsace et le Palatinat duBhin à Torient, le Luxembourg au septentrion > le comte de Bour{jo^nc au midi, la Champagne et le Barrois au couchant. £lle était naturellement divisée en X^orraine propre , Vosges , et Lorraine allemande. Les Vosges couvraient rorient et le midi de la province. La Lorraine proprement dite s'étendait depuis les Vosges, jusqu'à laMeusc et au Tdvdois à l'occident ; jusqu'au, pays messin an nord. La Lorraine allemande était située entre l'Alsace et le duché de Deux-Ponts à l'orient ; le Palatmat et l'arcbevéchc de Trêves au nord ; les terres de Metz an couchant et au midi. Elle différait de la Lorraine française par son langaf^e , ses mœurs et ses habitudes ; dissemblance qui existe encore, mais que nos institutions modifient.
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CHRONOLOGIE
L'origine de la maison d'Alsace se cache dans les révolutions du septième siècle. Wipon, historien da dixième « Ta &k descendre des princes troyens. Rien ne prouve mieux sa grandeur réelle^ que ces antiquités fabuleuses,* on allait s'y perdre en suÎTant les traces d une origine qui passai! les monumens de l'histoire* An dixième siècle^ sa noblesse et sa puia* sance la mettaient de niveau avec les empereurs et les rois. Adalbert d'Alsace avait épousé Judith ; Gérard , son frère , Eve ; Tune tante , Fautre sœur de Fimpératrice. Lem* propre sœur Adelaïs , fut mère de l'empereur Conrad le Salique, dont la nièce Gisèle le fut de Gérard III , dit d'Alsace. En suivant les ancêtres d'Adalbert, on remonte jusqu'à Athic, duc d'AlIemaf^nc , fils de Leudésie , petit-fils d'Erchinoald , tous deux maires du palais et alliés des rois de la première race. Atliic épousa Berësinde, ^ur de Bîlichilde épouse du roi Childe* rie II. Il en eut , outre un duc d'Allemagne , et sainte Odile {Si. OdiL vita, autor. coorv.) , Athic comte d'Alsace y duquel, à la quatrième génération i sortit Hugues I d'Alsaee. Hugues
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d'Alsace, comte de Feretle, eut trois fils: Ebérard , Hug^oes et Gontram. Ebërard lut père d' Adalbert {fondateur de Bouzan» villijf et le trisalenl de Gérard» chef de k maison de Lorraine. Hu(jucs eut pour desceiidaus les rouîtes d'E^ji^sheim, d*où sortit le pape Léon IX , famille éteinte depuis plusieurs siècles. Gontram d'Hasboorg eut pour fils Landelin , tig^e de la maison d'Autriche. Les deux branches de cet arbre antique , après une révolution de huit siècles, se sont , dans le dernier siècle, rénnies sur le tr^ne impérial. Gérard d'Alsace ^ premier duc héréditaire. 1048. Femme, 'lHadvide de Flandres ou de Namnr, morte à Châtenoy vers 1070 , et enterrée dans le cloître du monastère qu'elle avait fondé* £lle était fille d'Ërmangarde de France, et tirait son orig^e de Charlemagne. Cette descen* dance fut toujours chère aux ducs de Lorraine , et Thierri , fib de Hadvide, la rappelle , lorsque dans son testament il ordonne à ses enfans de lui donner la sépulture â la mamèredes nobles Français dont il tire son origine; ce qui ne peut s'entendre que de Torigine maternelle* Enfa$ts : Thierri l*''^ ^ second duc de Lorraine ; Gérard I*' , premier comte de Yaudémont; Bertrice , abbé de Moyenmoutier ; Itta , qui épousa nn comte d'Hasbourg ; Gisèle , mariée au comte de Luxembourg. Gérard d'Alsace est mort le 6 mars 1070 , à Remire* mont , où il fut enterré dans réalise de Tabbaye.
Odelricy seigneur de Nancey ou Nancy , irère de Gérard , a été la tige de l'illustre maison de Lénoncourt*
COMTES DE BAB
Sophie comtesse de Bar, gouvernait en 1048. Elle s'associa son fils , Thierri 11^ du nom. 11 avait eu trois prédécesseurs qui avaient porté le nom de ducs. Frideric » premier duc , avait été aussi duc bénéficier de la Lorraine , par investiture de Tempereur Othon» et avait épousé Béatrixi
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sœur de Hu(^ues-Capet ; il est mort en 984. Sous loi fot batî le château defiar. Auparavant, les seigneurs du Barrois^ dont k suite est perdue, s'étaient appelés amtts* £n 1354, la qua* lité de dac lenr fut rendue et ils ne la «piittèrent plus. Quatre maisons rej^ncreiit successivement sur le Barrois. Celle d'Ardenne, celle deMontbelliard , celle d'Anjou, et enfin celle de Lorraine. Sous Childéric , fils de Méroué , Bar était déjà une bonne ville. Tout le pays était cultivé, et les coiaux étaient couverts de vignes. £n 1048 , Bar se bornait encore à la ville basse. Les ducs attirèrent des habitans autour du château, en leur accordant l1( s iranchises : on coupa les bois ([ui l'environnaient ; les plus opuiens citoyens s y transportèrent et bâ« tirent la ville haute. Le Barrois , Pagus Barrensis , avait fait
partie du pnys <Jcs Lcuquuis , puis du rovaLiine tr.Vnstrnsir. Lorsque le Barrois forma un ciat particulier , il eut quarante lieues en longueur sur dix de large. Frideric avait eu pour fils Théodoric \" ; celui-ci Frideric IT , qui ne laissa que deux filles, dont l'ainée, la comtesse Sophie, épousa Louis de Montbelliard, père de Tbierri, ce qui forma la seconde maison de Bar. Thierri épousa Ermentrude , fille de Guii- ' laume , duc de Bourgogne , et mourut en 1 105.
GÉRARD d'aLSA€£.
1048. — Lorsque la Lorraine, émancipée par l'Empire y Tint se ranger au nombre des états indé-
peadaas de FEurope , les esprils cju' avaient généralement agités les rêves des millénaires , qui croyaient le monde à sa fin , reprenaient une active énergie qu'on ne leur avait point vue depuis cinquante ans. Quand on vit k millième année écoulée, et le onzième siècle commencer heureusement, la joie et une nouvelle espc^ rance se répandirent partout. On se mit de tous côtés à rebâtir des églises et à élever des monastères. De toutes parts ce furent entreprises nouvelles, projets aussitôt exécutés que conçus ; trois états se formèrent presqu'en même temps : les vaiUans fils de Xancrède de Hauteville jetèrent le fondement du royaume des Deux-Siciles ; la Maison de Savoie commença dans la personnedeHumbert% comte de Maurienne; et Gérard d'Alsace fut la tige de celle de Lorraine. Enfin une nouvelle vie parut ranimer les peuples; il semblait
* Son origine remontait à GMd, comte de Ccnèfe, It B^ld dm tiens lemnnckK , qui xMl tous Eodolplie III , roi d'Arlm. ^\
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que tout se rajeunissait, et que le monde reconuneuçait un autre âge.
Mais cette régénéra tioa. n'était que celle de Fesclavage; ce nouveau feu ne réTeillait que des cadavres. Le peuple , en Lorraine , comme dans tout le reste de la France, languissait dans les langes de la servitude: tout appartenait au seigneur, le cultivateur et la terre; les sujets serfs ne possédaient rien, n otaient rien; leur maître avait sur eux le droit terrible de vie et de mort.
Les causes des vassaux se jugeaient aux plaids^ par devant leurs seigneurs ; Us prononçaient d'après les m et lois , mots trop équivoques qui , le plus souvent , ne signifiaient que la volonté arbitraire et le caprice. Les ducs eurent leurs plaids dans leur palais, oA peu à peu les appels se portèrent. Les avoues des églises rendaient pour elles la justice.
Jii^ grands sentirent trop peu la noblesse dé ces fonctions, et les quittè^jent bientôt. Des ])aillis furent créés; pris de la noblessePt de Tordre militaire, leur office ne devint bientôt pour eux qu'un titre honorifique ; ils en négligèrent l'exercice , et Tabandonnèrent aux oiBciers qui leur étaient subordonnés. *■
Ainsi étaient j ugécs les alfaires des particuliers ; mais cdles de la noblesse, et toutes les matières féodales se portaient aux assises^ trii)unal antique et vénérable, dont nous verrons la constitution ^aussitôt qu'elle pa-* rattrà assez clairement dans Thistoire.
Des injures, des voies de fait, des violences, voilà quelles étaient parmi le peuple , les seules matières à procès. On les terminait p^r le duel entre les parties, lorsqu'on manquait de preuves ou de témoins , ou
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qu'on trouvait plus commode de couvaincie ainsi raccusé ; ou bien par des amendes que le seigneur imposait, et qu'il s'appliquait à lui-même.
Presque toutes les terres étaient déjà devenues féodales en Lorraine , au temps de ses premiers souTerains* A peine y ti ouve-t-ou quclqu exemple de la propriété aUodiale, ou du franc-alleu *. Mais comment s'était opérée cette étrange révolution ?
Quand les Barbares se fixèrent , au sixième siècle , dans les provinces qu'ib avaient conquises et dévastées, ils se partagèrent les terres; cbaque soldat regarda k portion qui lui était échue comme Théritage de son
épce ; il en prit possession eu qualiLc d liommc libre, et en toute propriété. Le danger perpétuel d'être troublé dans ces possessions par les anciens habitans , et le cLiuger plus grand d'en être banni par de nouveaux Barbares, réunit toutes les volontés , et tous s'obligèrciit au bervicc de guerre pour défeiidic la nation et le pays.
Ce fut le premier pas vers le gouvernement féodaL
On imposa des ùans (bannos) sur ceux qui manqueraient à ce service. C'était une amende plus ou moins forte. Ces bans ne frappèrent d aburd que la personne , par la suite ils affectèrent les terres : ils allèrent même jusqu'à la confiscation.
Kien plus que la guerre, n'introduit et n amène une extrême inégalité : les chefs des peuplades avaient en dans la conquête des terres, des portions très considérables ; ils se firent des créatures* en les partageant.
* ^UeUf 4«s ém, noti alliiiiaiidi an /o/, terre écJiue m sort, FbeobuL
s maroiBB de lobbahœ.
Ces concessions se nommèrent bénéfices. La possession aModiale était héréditaire ; celle-ci ne fut que précaire et à volonté. Aussi n'engageait-elle qu'à la fidélité^ et non au service féodal auquel on fut amené par des progrès insensibles. On chercha à s'assurer ces bénéfices pour la vie : il iàliut en retour souscrire a quelque dépendance. Enfin , on sWorça d'obtenir des chartes qui rendissent les bénéfices héréditaires : alors parut la vassalité dans tous ses droits* Le vassal jura d'appartenir à celui à qui appartenait le lief dont on le rendait maître.
Cependant les enfans àe» premiers soldats féroces, devenus des cultivateurs paisibles et timides y se virent au milieu d'un pays ouvert à l'oppression et à la rapine , contre lesquelles le gouvernement ne fournissait aucun secours. Bans cet état, ils ne songèrent qua chercher quelque prolecleur puissant, sous le drapeau duquel ils pussent se ranger, et trouver une garantie qu'ils n'avaient pas en eux-4némes; de sorte que le propriétaire d'un domaine renonça â son indépendance allodiale, et se soumit aux services féodaux.
Cette soumission ne fut pas toujours volontaire. Après l'avoir reçue de plusieurs , le seigneur l'arracha d'un plus grand nombre ; et cela devint si général , que dès le commencement du dixième siècle, la propriété se trouvait presqu'entièrement féodale, dans la plus grande partie de l'Europe. Mais ce gouvernement , divisé en lui-même, faible au dehors, avait dégénéré bientôt en un sy stème d'oppression, a la suite duquel se traînait la servitude.
Elle fut d'abord le monstrueux produit du dr<ût de
GteABD ALSACE. 0
h guerre; mais les confiscations, les revers, l'indigence, raugmentèrent et rentretinrent saus le système féodal. Celui qui n'avait pas à se rendre vassal de ses biens, le devenait de sa personne. La liberté était le seul bien qu'A eût à perdre, et l'infortuné achetait la vie ^u prix de tout ce qui la rend précieuse. Le serf et la glèbe étaient à leur maître dans le même genre de pi'opriété. Quelques Barbares s'étaient partagés la terré'/ et y avaient cantonné leurs troupeaux d'hom^ mes, non pour y vivre ou l'habiter en paix, mais pour s'entrerassaiilir et s'entre-dévorer. Moins avilie encore par la fiiroctté que parla servitude, le morne rèpos de Tesdaviage était le temps où la nature bumaine recevait
pÂ(l^i4'^u^^^« Qu'étaient devenus ces hommes impatiens du joug, ces fiers Germains qui bravèrent la puiKfance de Rome , et furent plutôt détruits qu'enchaSniSs ? Et c'était au mQieu de cette confusion, dans ce pays presque envahi tout entier, que Gérard avait à r^iier* Pour comble de dépravation et d'anarchie, on avait, au nom de la religion traliie, accepté des droitiB qu'elle-même avait proscrits! Paimi te richesses de l'Église, d'infidèles ministres avaient compté non ses eniàns, mais des esclaves,
lift nation était oubliée : un seul genre d'hommes fallait l'objet de la bieniaisaiiee des princes , et le moyen d'atôilljiiiérir alors tous les biens, fut d'en avoir professé le dépouillement. En 1067, Gérard donne le fief .à'Smsif^ fiiux moines d'Eptemach , à cause 4e leur modéraHHm et de leur sobriété. Il avait fait de semblables dons à ceux de Trêves, à ceux de BouzonviUe * fondée
* A c on d ition 4'un anaivenaîre pour son pèr« Gérard, sa mère Gisèle, sa
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par ses ancêtres. La duchesse Had?ide bâtit à Ghatenoy un prieuré où elle eut son tombeau. Une multitude
de monastères furent établis dans ce siècle et dans le suivant *. Tout le pays en fut couvert.
La charge d*advoué, ou de défenseur des églises,
femme Had\ide, lui-mômc et son iils Thterri , après leur mort. Généalogie aulhenîiqiir. Daté de Sierk, le 3 des ides d'avril (ii avril) 1067.
* Cbalcnoy, io6g. Thiécourt, ioqS. Saiot-Pierrcmont» X096. Breaii, X090. Stint-Léon de Tout, «N» révéque Piboii, X094. Belval, zzo?. Chaumouzey, zx3o. Hérival, zise. Saint-Nicolas de Porti 1099, Stulsbromi» xx35. Clairlien, 1x59. Riéval, xx4o. Mureaux, ix5o. Eaogèral, ix5o. Belcbamp , xo86* Betnipré, xx3o. HauteseUle» xz4o. Frey»troff, xx3z. Antrey, xxSo, elcHa» Tesprit d*mtérét soceédait déjà à celui de pénitence. lies monastères n'étaient plus fondés que par les seigneurs, qui les dotaient richement : ils l'avaient été autrefois par des saints, qni chercliaieut la pauvreté et la solitude. Les déserts delà Vosge avaient été une Thébaïde remplie de .solitaires, disciples de saint Colomban. Lorsque ce saint arriva d'Irlande, sur la fin du sixième siècle, et qu'il entra dans la Yosge par les vallées méridionaleSf Luxeuil où il s'arrêta, était nue terre tout-à-iait sauvage : une épaisse forêt y recouvrait les ruines d*une grande ville. Les solitaires ne cherdiaient que les déserts les plus profonds et les plus éloignés de tout oommcroe des hommin. TeUes étaient la jnonlagne dUavend, où les saints Amé et Remarie fondèrent leur monastère sous la discipline de saint Eustaise» la montagne voisine où se retira saint Amou ; la colline d'Épinal où l'évêque de Metz , saint Goeric, vint mener la vie érémitiquc; une des ^ allées méridionales où saml Déicole fonda Lure; les montagnes escarpées à Toriait, où s'arrêta saint Émeri (saint Amarin); le val de Galilée où s'établit saint Dié (Déodat)i Moyenmoutier, fondé par saint Uydulphe, archevêque de Trêves, Senoncs, refuge de saint Gunddbert, (du temps de Bnmehaut); sainte Odile, sur la haute montagne de ce nom, etc. La fondation des grands chapitres date de la même époque: nous avons parlé de Kemiremont; Épmal lut fondé en 970 par Thierry, évêque de Mets; Bouxières, en 936, par sidnt Gauzdin, évéque deToul; Ponssay, par 'le pape Léon IX. Ces quatre chapitres étaient composés de dames qui devaient faire preuve de haute noblesse. Originairement réguliers, ils ont été sécularisés. Saint-Dié tiit ddbord un monaslère appelé Jointures, bâti en G60 par saint Deodat , t \ ('([irc de Nevers. Childérlc II, roi d'Austrasie, lui donna en propriété im terrain de plus de vingt [lieues de circuit, qu'on appela le ral; et le remplit de moines^Ea 95o,le tout fut transfonoé en un chapitre aéoulier, iflunédiaMnwnt aounia an Saint-Siégeu
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était un titre dont la piété des princes s'honorait, ou
un moyen qu'employait leur politique pour rentrer en
partage de domaines trop aliénés. Gérard était voué de l'abbaye de Moyenmoutier; en cette qualité, il lui enleva quinze cent quinze famiDes de serfs pour se les ap- , proprier , comme le prouve un i cscrit de i empereur Henry lY , donné aux instances de Tabbé, pour arrêter les entreprises du voué. Gérard était aussi voué de Saint- Dié 9 de Saint-Pierre de Metz , de Saint-Ë vre, de Saint-Mihiel , de Bouzonville et de Raniremont. Un accord entre Gérard et Ode. al^besse de Remiremont, établit les droits réciproques de la garde de cette abbaye : ce fut pour en protéger les terres contre les courses des aventuriers, qu'il bâtit une tour à Tembouchure de la Yologne dans la Moselle.
Les princes se Vouaient à la défense des monastères, les particuliers à leur service. Une dame nommée Ermangarde, se voue à Saint-Dié , elle et sa postérité , obligeant tous ses descendans de portei^ria féte du Saint, pour offrande , les hommes deux deniers , et les femmes un denier; elle engage son serment en coupant une boude de ses cheveux et la mettant sur Tautel. '
Les habitations s'étaient rass(^mblées autour des Monastères. Telle fut rorigined'Ëpiq^l, de Saint-Dié, de Remiremont, transporU'^ depuis peu de la montagne au bord de la Moselle. Amance était une ville forte et importante; Yaudémont, un ]feu habité dès le temps des Romains. Metz, Toul et Yerdun, au milieu des troubles et de la Ëdblesse du gouvernement des ducs amovibles, s étaient rendues villes ILbies, relevantes de TËmpire; se gouvernaient en républi-
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ques , dans un continuel effort contre la pubsance de leurs évéques , tantôt opprimans et tantôt opprimés. Nancy existait à peine, quoique Gertrude, duchesse de Lorraine soit qualifiée duchesse de Nancy, en io6o.
Ghatenoy fut la résidence ordinaire des premiers ducs de Lorraine. On y a trouvé divers monumens de leur séjour, et l'on voyait encore au commencemient de ce siëde, quelques ruines du château de Gérard d'Alsace. Plusieurs lieux, maintenant déserts, furent alors habités, à en )uger par des déhns trouvés au milieu d'épaisses forêts. Ces villes, ou plutôt ces bouigades isolées, éparses au milieu de la solitude, étaient sans communication et sans commerce. On ne voyait de route que les restes des voies romaines. Il y avait peu de culture ; des forêts couvraient la moitié du pays \ Peu d'hommes habitaient cette terre sauvage , où ils ne se rencontraient que pour se combattre.
L'empire en fut disj)utcà Gérard d'Alsace. Afin de le lui ravir, le lâche Uocm^y, le meurtrier d'Albert d'Alsace , vint camper sous les murs de Verdun, dont Frédéric, duc de la Basse-Lorraine était comte. Pendant que celui-ci ravageait les Ardennes , par voie de représailles, Godefroy attaqua^Gérard, le fit prisonnier et le retint pendant un an dans les fers : tout fut pacifié par Tentremise du pape Léon IX, cousin de Gérard d'Alsace, auparavant Brunon^ évêque deToul, qui fut élu pour succéder à Damas , dans cette même assemblée de Worms, que l'Empereur tint à la prière des Komains , et où Gérard reçut l'investituie de son
* nus Ions les tUns de fiondatiaos, on dame k droit dUntlre 1m fo* yèu.
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duché. Telle est la brièveté et la pénurie de détails où les annales du temps nous réduisent.
Les finances du premier duc de Lorraine, n*étaient que les revenus d assez grandes possessions dans le Saintois, la Lorraine allemande^ et de quelques domaines en Alsace et dans rarchevéché de Trêves, cpii lui appartenaient comme partie de Théritage de la puissante maison d'Âlsace ; tout le reste était à ses feudataires. Il serait difficile de fixer le àegcé de son autorité dans ses états. D n'y trouva établie que la loi du plus fort* Quant à ses droits » il jouissait incontesta- Mement de tous ceux de la souTeraineté* Les ducs amoviblcs n avaient eu que la nomination des chaînes, l'administration de la justice, et l'intendance des finances : ils ne pouvaient imposer des tributs ni faire des lois, sans la participation du souverain. Gérard réunit en lui tous ces dndts. Il publia des ordonnances ; leur voix ne put être entendue. Ce fut l'occasion de rebellions nouvelles : comme il marcbâit pour les dissiper, il mourut, âgé de trente-deux ans.
Dans un état peuplé de petits despotes, régner n'était que lutter et combattre. Tous en voyant une nouvelle souveraineté se former, montraient une ^;ale audace à y prétendre: aussi, occupé sans cesse à réprimer leurs excès, à subjuguer leur indépendance, Gérard d'Alsace, avec un esprit ardent et fier, ne put rien
faire qui fut di^aie de mémoire. Il reçut de l'Empereur des secours de troupes; s'unit avec Amou , comtede Toul, contre Louis, comte de Monçon, Funde ses plus audacieux ennemis ; fit sa paix avec lui à l'assemblée de Cologne f y prit dlnùtilesmesures pour arrêter la fureur
14 HISTOIKE DE LORRAINE.
des guerres particulières ; aida l'évéque de Toid , Udon , à détruire les brigands â qui le château de Vaucouleurs servait de retraite; reprit le château de Yicherey sur Rollo de Rollainville, célèbre aventurier, et ne cessa . d'avoir les armes à la main , pour réprimer les brigan'dages d'une noblesse audacieuse , inquiète de ses succès , irritée de son pouvoir, qui le poursuivit de sa haine , et qu'on accuse, non sans raison, d'avoir attenté à ses jours. Mais l'histoire Icii a vengé , et sans a\ oir à raconter de lui de hauts, faits , elle le reconnaît pour un prince magnanime et courageux , digne et glorieux père de tant de héros sortis de son sang*
Gérard d*Alsacej ainsi appelé, en raison de son origine , est désigné dans beaucoup d'anciennes chroniques , sous les noms de Gérard de Chatency et de Flandre^ probablement à cause du bourg qu'il habitait , et de la maison de i landre à laquelle il s'était uni par son mariage. Le titre de marchis qu'il portait, nait d'Adaibert son aïeul
* le nom ât Marcbis {manhio) était déjà fortancîmi an onzième giècle; les premiers ducs l'av-aient porté. Devenu un simple titre d'illustration, il était dans l'oriciine une charge de l'État. Il marquait le commandement , ou le soin de lasùrelé publique et du libre passa^ïc dans un pays ou une ville , limitrophes de différcns états: marca (id est), transitas, tractus. En effet, la LoiTaine était une grande marche entre les royaiuncs de France, d'AllenifBA ei de Bourgogne. Un poète du temps de Feny I, chante le Taillant dae de Lomûne^ Manhù entre Ut trois roffOMmet, La reine EDuna » Tenve du roi lothaire, écrit à aa mère Addâde^quWifetia ee trouver à Memiremont, aux eanfitu des royaumes {M eoufittum regnorum est, Gerbert, ^t. 75). La viOe dtnée à la marche de la Lorraine et du lliirois , fut nommée Cammarehia (Commercl ). La jurisdiction de marchis s'étendit en la personne de nos ducs, pins loin que li s droits même du souverain. C'est en vertu du premier titre , fiiTon leur voit exercer une auuirite sur les villes épiscopales, et jouir de plusieurs prérogatives dans toutes les terres entre la Aleuse et le ElÛBi qui étaient, ks bornes de leur murMut,
CHRONOLOGIE
Thierri le vaillant , ûis aine de Gérard d'Alsace , prend possession du duché de Lorraine en 1070^ par droit de suocession. Dans une lettre à Pascal II , il se nomme: Dd misericordiâ Lolharingiœ Dux et Marchio, Femme: Gertrude, liéritière de Flandres ^ fille du comte Robert le Frison. Eti" fans : Simon qui succéda à son père ; Thierri , seigneur de Bitche , et comte de Flandres^ du chei de Gertrude sa mère; Gérard, qui eut pour apanage les terres de sa maison en Alsace ; Henri , grand prév6t de St. Dié , élu évèque de Tonl après la mort de Ricuin ; Hara , abbesse de Bouxières ;
Fronicai abbesse de Remiremont.
Thierri le Taillant meurt le 3 janvier 1 i 1 5 » et reçoit la aé-
puliuie à Chatenoy. lliierri l*^"^ son second fils, épouse Suncchilde fille de Robert II , comte de Flandres ^ dont il eut : Thierri II » comte de Flandres , en 1 128, et Laurette on Laurence, qui c ontracta truis mariages, Thierri 1, après son union avec Sunechilde , cède à Simon I, son irère, le comte et le châtean de Bitche qui devient , dès^lors, partie intégrante du duché de Lorraine. En lllG , il va en Italie, accorapofjné de Gérard son troisième frère, et engage à Tabbaye de Bouzonville y pour la somme de trente marcs d'argent, la terre do Lutzveiller, ainsi que huit maisons, eondaeta^ avec les familles qui les habitaient. Thieiri II , élu comte de Flandres par la noblesse du pays, marche contre Guillaume CUton, fils de Robert duc de Normandie, qui avait usurpé ses droits. Thierri est battu malgré le secours que lui prête le roi d'Anjgletem; Cliton le pouisniti Tassiégedans Alost, mais une
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lièclie l'ayant blessé moriellcment, Thierri II reste, en 1 128, paisible possesseur du comté de Flandres. Ce prince alla qaatre fois en Palestine, s'y distingua par sa valeur, et mou* rut le 17 janvier 1168, laissant six enfans de son mariage avec Sibille, fille de Foulque d'Anjou , comte de Jérusalem. Sibille prit le voile en Palestine. Philippe, second fils de Tbierri II, le même qui obtint la ré{];encc pendant la minorité de Philippe- Auguste, succéda à son p^re et mourut au siège d'Acre, en 1191 1 laissant le çomtëde Flandres^par défant d'héritiers mâles, à son beau -frère Baudouin Y, comte de Uainauc.
En 1081 , Herman, comte de Salm en Ardennes, fils de Gislibert , Tun de ces anciens et fameux comtes de Luxembonrg, est élu roi des Romains. plus jeune de ses fils, nommé Herman comme lai, s'ëtaidit dans les Vosges, et
forme la tige des comtes de Salm. Leur noblesse était si distinguée I qu'on a eu lieu de croire qu*ils avaient place sous le dais dn duc aux assises , où on les nommait ies hantS'hommes* Jean, comte de Salm, premier rhingrave, reçut rinvestiture de lempereur Maximilicn, en 149^. Ferdi* nand en 1623 , créales comtes de Salm , princesde l'Empire, en la personne de Phiiippc-Othon, rhingrnve. Chrisline, fille et héritière de Paul, comte de Salm, épousa en 1597 ^ François de Lorraine, et fut mère de Charles IV et du prince Nicolas-François. Ainsi le sang de Salm se mêlant , pour la troisième fois, à celui de Lorraine, produisit cette nombreuse et glorieuse postérité qui , de nos jours règne sur la plus belle moitié de TEurope. La maison régnante de Salm-Salm s'est continuée par les descendans du comte iNicolas , fils puîné de Jean VIL Enrichie des plus hautes alliances, fertile en princes bons et généreux, souyent alliée, toujours amie de celle de Lorraine , cette illustre maison fit une partie de la gloire et du bonheur de la proTince* La moitié du pays de Sahn fat unie
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an duché de Lorraine dès le mariage de Ctirisline : ce partaçei réglé en dernier resaori , en 1751 , donna an prince tout le
pays au-delà de la rivière de Plaine ; et la partie située en deçà f retenant le nom de comté , fut annexée à la Lorraine.
COMTES DE YAUDÉMOrsT.
Gérard I , fils de Gérard d'Alsace. L'empereur Henri IV érige Vandémont en comté, en 1071 ; il y unit la plus grande
partie du Sainiois, que le duc cède k soa frère. Cette souveraineté était indépendante. La coutume commençait ainsi : Art. 1* Le eanUi de FmuUmùni est provmeê souveraine, à
part, disUneU et séparie des duchés de Lorraine et Bar rois. Le château de Yaudémont, situé sur une montagne isolée au Bulieu de la plaine de la Lorraine 9 très fort autrefois t est anjourdTiui ruiné. Il n'y reste qu'une très g^rosse tour carrée , tour deBnmehaut, dont l'angle lut démoli en 1635, par ordre de Louis XIII. On Toit encore en ce lieu des mnrs de seize pieds d'épaisseur. Dans les mines, on a trouvé quantité de boulets de pierre , des médailles, des armures f des tombeanxi des urnes, qui pronrent qne dès le temps des Romains , ce lieu était une forteresse. A Fantre eztrémilé de la même montagne qui forme une espèce de croissant , est un lien nommé SionpSermita, où Ton découvre encore cfaacpe jour des objets d'antiquité romaine.
Thierri IL Thierri III, chassé pour ses excès. lUnaud L
THIËRRI !•
1070 — L'éducation de Thierri fut confiée à Âdal-% beron III, évéque de Metz; et U reçut de ce prélat la fermeté d'esprit, la modération, l'amour delà justice et de Tordre , qui formèrent son caractère. Le courage aveclequelil combattit avccrcmpereur Henri lY contre les Saxons rebelles » lui acquit le surnom de Vaillant* Sa générosité, sa franchise, la grandeur d^âme avec laquelle il pardonna à ses ennemis \aincus, lui eussent mérité celui de magnanime dans un siècle qui eût su mieux apprécier les vertus.
Thierri n'eut besoin ni de l'agrément de TEmpereur , ni de son investiture pour jouir du duché de Lorraine, et n'attendit ni l'un ni l'autre. U y entra par droit de succession. C'était une conséquence nécessaire de la constitution que lui avait donnée l'Empereur lui-même en le rendant héréditaire. Nui monument ne prouTe non plus que Thierri en .lit fait hommage : c'est déraisonner que de dire, comme quelques écrivains, qu'il dut être feudataire de l'Empire, parce que les ducs de Lorraine lavaient éxé lon|j[- temps avant lui : ces
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dues amovibles et simples gouverneurs , étafent encore
moins que des feudataires. Quant à ce qu'on ajoute, que les ducs héréditaires parurent aux diètes , contribuèrent aux dépenses des Etats d'Allemagne, durent rendre é r£mpereur le service de guerre, l'histoire prouve que cette vassalité n'avait rapport qu'à quelques fiefs que les ducs tenaient de l'Empire, et non pas a une dépendance du duché même, dont ils ne firent jamais hommage; comme il parut de la manière la plus authentique , â la diète de Worms en i497« ( V. règne de Kené IL ) Hadvide , duchesse régente , étant morte , peu de temps après que Thierrî eut commencé de ceindre la couronne ducale, les vassaux qae Gérard d'Alsace n'avait pu réduire, crurent insulter impunément à la jeunesse de son fils privée d'appui ; mab sa prudence et son courage surmoutèieiit , à la longue , leurs elibrts combinés*
Le premier ennemi qu'il eut â repousser , fut Louis, comte de Montferrat. Sophie, sa femme, était fiUe de Fridéric II, duc amovible avant Gérard d'Alsace. Louis faisait valoir, les armes a la main, ce prétendu droit sur la Lorraine. Thierri le repoussa , et la médiation de l'Empereur qui prononça en sa faveur, acheya de détruire les prétentions du comte» Tandis que Thierri défendait une partie de ses États, l'autre demeurait exposée à de continuels ravages. Il assembla de nouveau des troupes , et après avoir réduit quelques rebelles, alla mettn^ le siège devant le château d'^pinal, où il donna un grand exemple de modération et d'humanité. Satisfait d'avoir réduit des brigands qui, sous la conduite de Yidric» leur chef, lui
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ament {Nréflènté le cmibat au pied de leurs mmaflleB ,
il épargna le sang de la mullilude réfugiée dans la ville, ne voulut point abuser de sa conquête, etsere^ tira au château d* Arches, qu*il avait fait bâtir à trente stades (deux lieues) , pour arrêter les courses de ce coté,
Thierri croyait avoir vaincu tous ses ennemis : fl en retrouva un dans son frère Gérard , à qui la terre de Vaudront et le château de Savigny, Casirum Sunia^ cwHj étaient échus en apanage. Non content d*un lot qui rendait sa richesse et sa puissance inférieures à oeOes de son frère , Gérard se révolte contre la volonté paternelle^ et, brigand heureux, désole toute lapro- • vince soumise à ThierrL Plusieurs villes , plusieurs châteaux , parmi lesquels on cite ceux d'Epinal et de Denneuvre, éprouvent les désastreux efifets de son ambition : les églises , les monaslcrcs n'eu sont même pas à l'abri, et les habitans en fuite ne savent où trouver un refuge. Louid, fils du comte de Monçon et de Bar, jeune et intéressante victime, se voit enlevé avec violence, traîné dans les cachots, et ne recouvre la liberté qu'après ravoir payée d'une forte rançon.
Gérard venait de délivrer, par sa valeur, la ville de Tbul , des habitans de Gommercy qui Tassiégeaient , lorsque, trouvant sans doute que le théâtre de ses rapines était trop circonscrit, il quitta la Lorraine pour se jeter sur les terres de Ilumbert, duc de Bourgogne. Mais ce prince s'étant emparé de Gérard, le couvrft de chaînes , et le traita avec une rigueur' regardée comme le juste retour de celles qu'il avait exercées. Le généreux Thierri , réconcilié depuis peu avec son frère, par lentremise de r£mpmur, qui avait érigé
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en comté la terre de Yaudémont, n'épai^jna riea pour lui faire rendre la liberté: il n'y parvint qu'en io8g; encore Gérard fut-il obligé de payer une somme d*argient considérable, et de donner Gbâtetsur-llloselle en échange de Suniacum que Gérard d'Alsace avait enlevé jadis aux ducs de Bourgogne» L'infortune avait instruit le comte de Yaudémont ; il se montra juste et mo^ déré , autant qu'il avait paru bouillant et téméraire: Tdte fut l'origine de cette maison de Yaudémont, dont la précieuse descendance conserva cellti de Lorraine, et ne fit plus qu'un avec elle, lorsque René II succéda à la famille d'Anjou , après les troubles et les infortunes qu'éprouva la Lorraine, sous les règnes de trois princes étrangers.
Ici conunencent d'autres troubles, dont la Lorraine , avec toute l'Europe , ressentit long-temps les effets. A l'occasion de la grande querelle des investi-
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H y porte le rigorisme d'un ambitieux plutôt que la sévérité sainte d'un pontife; origine des haines entre l'Empereur et le Pape, et de leurs mutuels attentats.
Grégoire était inflexible. Henri ne savait point céder ,
et moins encore au moment où il \ïl sa gloire rehaussée par une grande victoire remportée sur les Saxons. C'est cdle où Ttiierri combattit avec tant de valeur, lin poète parlant de cette expédition, s exprime en ces termes : t Avec l'Empereur était le vaillant Thimi, conduisant une troupe de la plus belle cavalerie et des plus courageux hommes d'armes. » Grégoire lutlait avec ces foudres spirituels dout Tabus était d au-
tant plus coupable que l'usage ea était plus sacré; Thierri et ses états, le comté de Bar , les évéchés de
Toul et de Verdun furent enveloppés dans Vexcommunicatiim lancée contre l'Empire. « Les ducs les rois, écrivait Grégoire à Févéque de Metz, en cette occasion, tirent leur origine de quelques barbares, que l'orgueil, la rapine , la perfidie ^ lliomicidb , que tous les ^kes et tous les crimes, et le démon premier prince du monde ont élevés sur leurs pardb et investis d'une puissance
aveugle Les apôtres, qui en peut douter, sont les
pères et les maîtres des fidèles, des princes et des rois. » Les reproches adressés par le pontife romain aux princes de son siècle , ne sont certainement pas inunérités; mais la doctrine iunesteqn*3 en faisait d^ couler „ ne tendait à risn moins qu'à confondre la censiue ecclésiastique avec la dégradation politique, et à bouleverser les empires en détruisant Tautorité des puissances séculaires.
L'empereur Hrari IV, justement indigné d'une tdle audace, marchait de son côté à la tête du schisme, et fiiisait déclarer au concile de Worms, en 1076, Grégoire VII coupable de plusieurs crimes , et déchu du souverain pontificat. Condamné lui-même à Tas-semblée de Tibur , on le vit Tannée suivante aux pieds du Pape mendier son absolution dans Tattitudela plus humble, robtenir à force de bassesses, et chercher en» suite û racheter sa honte, en provoquant de nouveaux troubles dans Tég^.
1077. — La destinée de Thierri était d'être frappé des censures religieuses : Hériman , évéque de Metz, en armes pour le pape , l'attaqua , fut battu , Texcom*
ïfcïùtuhde nouTéau; mais coDuné oe muyeii oonuneiiH
çait à perdre beaucoup de sa puissance, Thîerri c<mtiiiua-ses ravages sur les terres de l'évéché, et chassa mémç Hérfanan de Bon siège. Il paraît cependant que le duc de Lorraine lut quelque temps réconcilié avec la cour de Rome. Trêve inutile à cette époque de désordres, puisque d autres excès l'ont suivie de part et d'autre. L'Empereur nomma Thieni vicaire de TEmpirc, suit i)our récompenser, soit pom* s'attacher da- . vantage un allié si hdële.
La donation de la comtesse Hatfailde*, vint alors porter au plus haut point la puissance temporelle de Rome; et de ce centre du monde partit rim^ulskm qui agita tout le douzième siècle. Pierre Thermile parut au concile de Glermont , et dès qu'il eut commencé à prêcher la croisade , toutes les voix s^écrièrent : Diex voit I Dieu le veut. Trois cent mille personnes de tout âge et de tout état s'enrôlèrent pom* passer en Palestine**. Plusieurs Lorrains prirent la croix, entr*autres Rèoard» comte de Toul, et Pierre son frère.
* lecoifité deBriey, oùélleaTÛt fondé en xoçS Tabbaye de Saiot-Piepremont,
aiu^i ([lie Stenay et INIouza, qui faisaient parlic de son riche héritage, turent recueillis par les héritieis de Sophie de £ai , sa taute^ sans que la cour de Kome réelamât.
Les annoiries furent inventées an temps de la première croisade. Cbacon prit des marques dktinctives pour 6tre reconnu dans les oomiMts, caries casques 4ont les guerrieivseQoufraient la tète, empêchaient qii^on ne les tU au tisage. I«*éca de la maison de Lorraine fat d*or, i la bande de gnenles, chargée de mis alérions (aiglons) d'argent. Ils paraissent, pour la première fois, dans un seean de Ferry de Bitche. On j joignit dans la suite les annes d'Anjou, de Jérusalem, de Naples et de Sicile, de Bar, deGucldi cs, etc., à mesure que les ducs de Lorraine acquirent des preitntions et dos droits sur ces diftérens pays. Pour supports des armes de Lorraine, le duc Kaoul prit deux aigles.
Godefroy de Bouillon , duc de la Basse-Lorraine, doat la jeunesse avait été signalée pair des actions d'une valeur intrépide, fut le chef de cette expédition fameuse. Le Tasse a immortalisé la gloire de la première croirsade; mais sa muse charmante, qui en a peint Thé* roîsme en a voilé les horreurs. En approchant de la Lorraine, ks crrâés commencèrent leurs excès. Us avaient juré d'exterminer les Juifs: une infinité de ces fanatiques fiirent massacrés. A Trêves, on vit de malheureuses mères enfoncer un poignard dans le sein de leurs enfans , et se précipiter ensuite dans la Moselle; des familles entières aimèrent miaix. mourir que de renoncer à leur culte; d autres, plus uûmbreusesy réfugiées dans le palais archi-épiscopal, seul re-> fuge qui leur restât , se firent toutes chrétiennes et apostasièrent toutes Tannée suivante. A Worms, les Juifs, pressés par leurs bourreaux de recevoir le bapi* téme, demandent un moment pour délibérer , entrent dans un édifice, et se tuent l'un Tautre. A Spke, un bon et généreux évéque les sauve de- la mort : sa piété touchante en convertit un grand nombre.
Un désordre scandaleux existait alors dans Tadministration ecclésiastique, et rendait tous les règlemens illusoires : Pibou évêque de Toul consulte Urbain II sur différens articles : le pape lui répond qu'il veut qu'on donne gratis les dignités des églises cathédrales; qu'on éloigne des ordres sacrés les clercs qui usent du mariage au-dessus du sous-diaconat; les bigames et ceux qui ont épousé des veuves ; qu'on en éloigne aussi les enfims des prêtres, à moins qu'ils n aient vécu louablement dans des monastères. Il con-
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dut en disant à Pibon , « Que la muUitude des chienê c fttt aboient eonire vous, effraie point vos cheveux « blancs. Celui qui vous soutient est plus fort que celui c qui anime vos adversaires. »
1096 — Thierri avait pris la croix ; mais la faiblesse de sa complexion ne lui permettant pas de passer en Terre-Sainte , Pibon , évéque de Toul, et Gâmd, érèque d'Albane, légat du Saint-Siège en Lorraine, le relerèrent de son vœu, à condition qu'il enwrrait en. Palestine quatre chevaliers et uu arbalétrier. C'était le plus sûr moyen de se réconcilier avec TÉglise;. aussi , depuis lors , la papauté parut-elle en paix avec le due de Lorraine. Les querelles de ce prince ne 1 empêchèrent pas, au reste> de faire beaucoup de bien aux principales abbayes de la province dont il était voué; Celles de Saint-Dié, de Chaumouzey, du Yal-de-Liè* vre , de Saint-Léon de Toul , de Saint-Mansuy , de Saint-Evre , de Bouxières , de Bouzonville , et le prieuré de Notre-Dame de Nancy qull avait fondé, se ressentirent particulièrement de ses bienfaits.
Le r^;ne de Thierri nous offre- un exen^de remarquable, et le premier, de ki forme des jugemens en Lorraine. La cause était entre Joscelin et Tabbé Séhère.
Les seigneurs s'étant assemblés autour du duc , on cita les parties. Joscelin ne comparut point ; on entendit son accusateur ; Séhère se plaignit d'être troublé par lui dans le légitime établissement de son abbaye de Chaumouzey , fondée depuis peu par Thierri, seigneur de cette terre, frère de Joscelin. On appela les témoins de la donation de Thierri : ils s^ ievèmt , tous hommes libres , car les série n'étaient pa3
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reçus en témoignage. Seigneura jugèrent que le
duc devait confinfier la donation^ et le fief fut adjugé à békère.
Les ducs de Lorraine ajoutaient alors à leur nom odui de duc de Metz^ titie presque purement honorifique, dont on ignore TOTigine » et qui devint souvent
par la suite la cause de sanglantes dissensions; Thîerri avait aussi la qualité de marchis. Comme JNançy n était encore qu'un château , ou une maison de campagne , villa , appai'lenant en propre aux descendans d 0delric , frère de Gérard d'Alsace, Thierri tenait sa cour à Châtc'iioy. Ce prince hardi, impétueux , vaillant, fut clément dans la victoire. Il eut Tâme sensible et franche; il fut fidèle audiy et reçut à sa mortles regrets de toute rAustrasîe.
Liés à la Lorraine , non seulmient par des rapports
de voisinage , mais aussi par des relations administratives et religieuses I les Évéchés de Metz, Toul et Verdun devaient se ressentir des désordres qui ont troublé le règne de Gérard d'Alsace et de Thierri le vaillant. A Metz, après la mort du sage Adalberon, arrivée en 10^2 , on vitle siège èpiscopal envahi pendant quarante années par plusieurs évèques à la fois, dont les uns étaient élus canoniquement , tandis que les autres gouvernaient le diocèse par la force des armes et la volonté de FEmpereur. Las enfin d'un tel état de choses , les Messins secouèrent le joug temporel des évêques, et se formèrent eu république. Udon, digne successeur du pape Léon IX à l'évêché de Toul, dirigea son église avec autant de, sagesse que.de fermeté. Aidé de lano- .Uesse»ildépo8amémeAmoU)GomtedeToul, quis'était
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renda coupable de Tioleuoes, bannît Albéric « fils du
comte, qui avait pénétré, â maids armées dans la * ^e, pour venger Taffront fait à son père, et ne lui rendit, par la suite , les fiefs et le titre qu'il possé* dait , qu après avoir imposé des limites à son autorité. L'administration de Pibon, depuis 1069 jusqu'en 1 107, fut également favorable aux Toulois ; car, quoique ce prélat, accusé de simonie et d'adultère par le custode de son église , se soit jeté dans le schisme des investitures, pour n'avoir point à se disculper devant la cour de Renie, il parait qu'il se fit aimer du peuple et du clei^é. Peu de prélats ont fondé autant de monastères , et montré un si grand zèle pour l'csxécution des croisades. Piappeler Tépiscopat de Thierri-le-Grand (1046), c'est signaler l'époque la plus fatale de l'histoire du Yadunois. Godefroi-le-Barbu , duc de la Basse- Lorraine, irrité de ce queThierri lui conteste les droits qu'il tenait de ses ancêtres au comté de Verdun, se l^[ue avec Baudouin , comte de Flandres, pénètre dans Verdun, y met le feu, brûle l'église Notre-Dame où se trouvait renfermé le trésor des chartes, et répand dans toute la province la désolation et la mort. Thierri, dans l'impuissance de lui résister, Taincu d'ailleurs parles bienfaits du comte, le laissa jouir paisiblement des prérogatives qu'il avait reconquises, et attendit
une meilleure occasion pour faire une nouvelle levée de boucliers. Le décès de Godefroi-le-Bossu, fils et successeur de 6odefroi-le*Barbu , la disgrâce dam laquelle Godedroi de Bouillon leur héritier, venait de tomber, parurent favorables à TUenri. Il prmd aussk tàt le parti dÂlbert , comte de Namur, à qui Tempe-
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rear Henri IV avait donné en fief le duché de Basse^
Lorraioe, et enyoie toutes ses troupes au siège du château de Bouillim^ demeure ordinaire de Godefroi. Mais ce dernier triomphe par son courage, et donne Fordre à Henry^ comte de Grandpré, de ravager les terres de Féréché de Verdun; il élève ensuite un fort â Stenay, pour tenir sous sa dépendance eette partie des domaines de Thierri. L'évêque assiège la forteresse. Godefroi suivi de ses deux frères, vole a son secours. On se bat de part et d'autre avec une rare intrépidité ; plusieurs guerriers, immortalisés depuis par les vers du Tasse, figurent dans les deux camps, et signent , après des prodiges de valeur, un traité dont tout laTantage demeure à Godefroi de Bouillon. Le même évéque eut encore à repousser les brigandages de Manassé, comlc de Réthel, des comles de Clermont, de Baoul, comte de Crépy, et d'Alo, seigneur du château de Bun. Ces deux derniers mirent le feu â la ville de Verdun qui fut , par conséquent, incendiée trois fois en peu d'années. Thierri exerça, dît-on, de grandes libéralités pour éteindre la mbère que ces luttes san^antes devaient provoquer. Peut-être eût-il dépendu de lui de rendre tout-à-fait le calme et le bonheur à son évêché, mais sa liaison intime avec l^empereur Henry lY, lui fit épouser sa querelle contre le Pape , et il persécuta même les ecclésiastiques du diocèse^ qui refusaient d'entrer dans le schisme des investitures. Eicher de Metz, successeur de Thierri, se détacha comme lui de la cour de Aome, au Cosh* mencement de son épiscopat, se réconcilia ensuite aveckPape^ et rétabUt la paix au sein de la province*
Ce Alt à lui que Godefroi de Bouillon yendit leg terres
de Stenay et de Mousey, pour faire le voyage de Palestine. 11 rasa la forteresse de Hcntfaucon qu'il avait bâtie sur les terres de Févêché , et permit à Richer de disposer du titre de comte de Verdun, objet de tant de discordes sous Tévéque Thierri. Ces avantages, joiats â la répression de plusieurs seigneurs , tels que le sire de Grandpré , et Dudon de Ciermont en Argonnc, qui faisaient de fréqueiis dégâts dans le Yerdunois, firent bénir Tadministration pacifique de Richer.
A la vue de tous ces désordres occasionnés par ïam^ bition, rhypocrisie et Tignorance, on conçoit à quelle triste destinée la littérature et les arts devaient se trouver réduits. Les livres , devenus fort rares , coûtaient un prix immense ; peu de particuliers pouvaient s'en procurer. Les écoles se soutenaient par la munificence dés prélats amis des lettres , plus que par Témulation des clercs qui les fréquentaient. Aussi, un évéque illétré venait<-il à succéder à un homme instruit , il n'en fallait par davantage pour que toute la province se ressentit long-temps de Tignorance de son chef spi^ rituel. Heureusement , les écoles de Goree, de Saint-Arnould, de Metz, de Toulet de Verdun, formaient chaque jour quelques hommes instruits qui entretenaient le goût des bonnes études.
Celles de Metz jouissaient surtout d'une grande réputation, et faisaient le plus bel éloge de l'administration éclairée dAdalberon III, qui avait imdu^ ville épiscopale le centre des lumières de la province \
' * ▲ celte époque biUUûfiit à MeU Sisebort de GonUmii»; PwiUd, princier
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Les arts, expression matérielle du génie de Tépoque, prirent bien peu de développement en Lorraine au onzième siècle. U £aiut toutefois excepter Tarchitecture, car les princes et les évéques exécutèrent des travaux fort considérables* La cathédrale de Metz, Tune des plus belles du royaume , fondée en i o 1 4 , par Févêque Thierri; le mausolée de ce prélat, exécuté avec une rare magnificence ; Tabbaye de Saint-Hartin-les-Metz; la cathédrale et les principaux édifices de Verdun; le château de Saint-Mihiel; plus de cinquante grands monastères, une qiiaiililc d'églises, mille constructions enfin, dun genre riche et majestueux, prouvent qu'en Lorraine, le goût commençait à faire justice de la grossière et monotone bizairerie du moyen âge.
de h eatbédnle; WalOD»abbédeSamt-AnuMld pals éoolàtredeGane; Ridurd dPMNmo, éféque et légkt du Saint-Siège» eiptopean autres. Les papes Léonix; et Étienne ]X,1» eaidinal Htambert, ks Mqam de Toul UdoB et Fibon» Fardddiacre de Terdmi Rermenfroy, Grimbalde, abbé de Saint-Mansay de Tool ,
Hézdiii et H unalde , directeurs des écoles de la mcrue ville; lus chroniqueurs Guibert, Hugues de Flavignyet St here da Cbaumon^ey sont à peu près les seuls personnage» du onzième siècle» gui daoa nos oo&trées , M soient montrés di^es da MWMDir de ViàHUàn»
CH&ONOLOGIE.
Simon l*' commence à régner en 1 1 1 5 . Epouse : Adélaïde ^ fille de Gérard comte de Querfort,sœurderenipcreurLothaire II. En/ans } 1^ Malhieu qui succéda à son père ; 2^ Robert de Florenge8(prè8 TfaionTÎUe), die! de la maison de ce nom, fondue après la septième génération danslamaison deLénoncourt; â^Adalbéron , moine de Clairraux ; èt^ Gautier, seigpaear de Gerbéviller; Aàësdde, qui épousa Renaud comte de Bourgogne, et fut mère de Béatrix, femme de Frédéric-Barberoussc et aïeule des empereurs de la maison de Souabe ; G'^Helvide, mariée à Frédéric IV, comte de Toul ; 8» Berthe et Adeline, qui prirent le voile avec leur mère. — Simon , décédé en 1 1 3 R , à Stultzbronn , y fut enterré. — Sous son règne, en 1 1 28 , Ferri, fils de Henry II comte de Salm , eut la seigneurie de Blâmont. Sa postérité y a subsisté jusqu'au quinzième siècle , époque à laquelle Oiry de Blàmont , éTéque de Toul , dernier comte de cette maison, et descendant par sa mère Isabelle, du comte de Vaudémont , céda le comté de Blimont au duc René son neveu.
COMTES DE VAUDÉMONT
Gérard I", mort vers 1120. — Epouse : Hadvide d'Hasbourg , nièce du pape Léon IX. Ettfims : Hugues I**, suc-
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cesseur de Gérard et Gertmde. Gérard éponsa ÂdeUne de
Lorraine , fille du duc Simon ; fit le voyage de la terre sainte en 1 147 , et fut che?alier du temple. Gertrude se maria avec Godefiroi II , baron de JoinviUe , seigneur yaillaDt et fort célèbre à l'époque où il vécut. Gérard I" et Hadvide ont été inhumés dans le cloître de Beival.
Élevé sur le troue de Lorraine immédiatemeut après bmort de son père, Simon, dtot l'éducation avait été dirigée par Amiuutiiis , paraît avoir apporté dans sa conduite, cet esprit de modération et de sagesse, qui fait à la fois la sauve-garde des princes et la prospérité des peuples. Les commeucemens de sou règne furent heureux , c'est au moins ce qu'il faut conclure du silence de l'histoire , toujoiu'S prompte à enregistra les circonstances fatales à Thumanité. Cependant, elle nous montre, à la diète de Spire (1127), l'ëvêquc de Toul, son frère, et toute la noblesse lorraine, tra- Taillant ayec d'autres princes à pacifier l'empire d'Allemagne agité par Conrard de Souabe, qui prétendait à la couronne»
1 i3o. — Simon venait de réprimer les tentatives hostiles de Théodoric dlmbercour, châtelain de Bar, ennemi juré des ecclésiastiques et de Févêque de Toul , quilavait excommunié; lorsqu' Adalberon de Moutreuii Tint tout-é-coup troubler le calme dont )ouissait la province. (ii3i) Élu à 1 archevêché de Trêves, il usurpe aussitôt le titre de duc de Lorraine , se ligue avec
Étienne, évêque de Metz, Renaut, comte de Bar, Gode-
froi, comte de Louviiin; se jette dans la haute Lorraine à la téte de dix mille hommes , et déclare la guerre à Simon, sous prétexte de dégâts commis par son père sur les terres des églises. A cette nouvelle , le duc de Lorrame , accompagné du duc de Bavière, des comtes Palatin et de Salm , ses alliés, court au-devant de rennemi qu'il trouve campé sous les murs de Sierck; le bat en deux batailles rangées , près de Makeren et de Château-Jule, et loblige à demander la paix. Elle se iSt par Tentremise de l'empereur Lothaire II, beaufrère de Simon; mais ce démit r rompit le traité peu de temps après et s'empara de plusieurs places frontières de Tarcbevêché. Âdalberon lève aussitôt une armée dont il confie le commandement à Geofiroi le |eune, comte de Faulquemont, qui met en déroute, près de Frouard, les soldats lorrains. Simon et le comte de Salm blessés, se sauvent au château de Nancy, oà le comte de Faulquemont les poursuit et les assiège. Mais l'empereur ayant envoyé à son beau-frère un renfort de huit mille hommes, Geoffroi se reliia sur les terres de Trêves, qui furent de nouveau ravagées par les troupes lorrames. Uarchevéque sentant sa faiblesse, excommunia le duc. Simon , qui terrassait son adv^:*saire les armes à la main, fut abattu par le foudre spirituel. Mais le prélat abusa de ce geiu^ de victoire que la piété du prince lui laissait remporter : s'étant trouvés ensemble à la cour de FEmpereur , le jour de Pâques, rarchevéque le lit sortii^ de l'église au moment oà Ton allait chanter l'évangOe. Outré de cet aflfrmt, le duc jura d'en tirer vengeance. Le pape Innocent II
s'elibrça de Tapaiser, lui domia sou absolution^ et le réconcilia avec Tarchevéque. L'éTéque de Lîége était opprimé par le duc de Brabant; pour rentrer tout'-â-fait en grâce , Simon lui porta du secours. Il fut aussi l'un des signataires du traité de paix conclu â Rethel en 1 1 14» entre son frère Tévêque de Toul, et Frédéric, comte de la même église , qui étuent en guerre depuis quatre ans.
Ce prince, redevenu paisible possesseur de son duché, fit beaucoup d'œuvres de piété. 11 eut long-temps à sa cour saint Norbert et saint Bernard , fonda enleur faveur Fabbaye de Stulzbronn et celle de Sainte-Marie^ux-Bois , transférée depuis à Pont-â-Mousson , et posséda, comme son père, la voûried'un grand nombre de monastères.
Ce fut dans le voyage que Tillustre abbé de Claii^ vaux fit eu Lorraine pour réconcilier Conrard avec Tempereur Lothaire, qu'il toucha de rep^tir le cœur de la duchesse Adélaïde , éprise du comte de Sdm. Cette princesse, Tune des femmes les plus remarquables de son temps par son esprit, ses connaissances et ses charmes, prit le voile quelques années après la mort de son époux, dans Tabbaye du Tart en Bourgogne.
Une campagne glorieuse devait terminer la carrière de Simon. Il servait en qualité de vicaire de i'limpirc (Heutenant-général) dans l'armée que Lothaire fit mar^ cher contre Hoger, roi de Sicile, qui voulait établir l'anti-pape. Anadet sur le trône de saint Pierre. Simon repoussa Roger jusqu'au fond de la Calabre, et contribua à la prise de Melphi. Ce fut son dernier exploit. Tandis que Lothaire expirait à Trente, sur la fin de
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ran 1 1 37, Simon reveimiten Lorraine pour y mourir, le
19 d'avril 1 138.
Ce prince fit sa demeure ordinaire à Nancy. Il allait souvent à Bitche , se livrer aux plaisirs de la chasse et de la pêche. Dans les dernières années do sa Tie , Stulzbronn était le pieux séjour où il se rendait de préférence.
A Tavénement de Simon P% la querelie des investitures durait encore et continuait d'agiter presque toute la Lorraine. Henri Y, succédant à TEmpereur son père, en 1106, avait hérité de sa haine contre l'Eglise. Venu à Metz avec une suite nombreuse, il y reçut les hommages de Richard, comte de Grandpré, que le clergé de Verdun venait d'élire évêque , et partit quelques jours après pour Verdun, doù il alla luimême combattre et vaincre Dudon , sire de Clermont en Ârgonne, l'un des plus implacables ennemis de liichard. L'Empereur était accompagné d'une cour brillante et lut lolïjet de superbes fêtes. Mais, à peine avait-il repris le chemin de rÂllemagne, que le nouveau prélat demeura exposé aux anathémes de la cour de Rome et aux intrigues toujours croissantes des ennemis qu'il s'était attirés en épousant lacause d'Henri V. Ce fut au milieu de ces tristes discussions qu'Étienne de Bar, évéque de Metz, frère de Renaud I**, comte de Bar , assiégea le château âv Dieulew ai L , ceux de Vatimontetde Xhiaucourt, les prit et les ruina. Richard, à qui ces forteresses appartenaient, rebâtit le château de Dieuiewart , et dépouilla Renaud du comte de Verdun, pour le punir de nelui avoir point porté lesecours quH était en droit d'exiger. Cette sentence, prononcée dans
une aasemhlée de seigneurs à laquelle Renaud ayait refusé de comparaitre, lui fit prendre les armes, et attaquer le comte de Luxembourg que AichardaTait mis â sa plaee*
Battu sur tous les points par les troupes réunies de l'é* Tèque, du comte de Luxembourg et derempereur d'Allemagne , poursuivi de cJiatoaux en châteaux ^ assiégé danslefortdeJBar, Henaud perdit tout ce qu'il possédait, et fut obligé, après une résistance opiniâtre, de se livrer entre les mains de Henri Y. Le château de Monçon te* naitenccm. L'épouse du comte, Gisèle, fiUedu premier comte de Vaudémont , y était enfermée , et les habitans s'efforçaient de défendre ce dernier boulevard de leur pays : L'Empereur irrité de saréristance, fit élever un gibet, et menaça, si Ton ne se rendait , d'y faire attacher le prince. La nuit même , la comtesse accoucha d'un fils. Leshabitans lui prêtèrent serment de fidélité, reparurent le lendemain sur les remparts avec unenou-
velle intrépidité , et crièrent à rarruée de l'Empereur en appellant le comte, avec un courage iéroce ; TonfiUr nouê commande : Saune tÉtat > et laUtê'nauM vaincre. L'Empereur eut la barbarie de condamner Renaud au supplice; mais il en fut arraché par les princes de l'armée.
Ces petites guerres, pendant lesqudles tout le pays était au pillage , achevèrent d'irriter les esprits <M>ntre Richard, qui partit pour la terre sainte et mourut en Italie. Henri de Yinton, successeur de ce prélat , d'abord schismatique comme lui , puis réconcilié avec la cour de Rome, et poursuivi par la haine d'Henry V, ne pouvant pénétrer dans Verdun, se retire à Hattonchâtel, et implore le secours du comte de £ar, qui
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nourmsâit toujours, depuis ses insuccès, la. secrète -envie de ressaiBirlecomté de Verdua. Ces deux ambir
puissante. année , marchent snr Verdun, l'enlèvent,
y fout un carnage horrible pendant toute une nuit , et profitent des ténèbres pour l'incendier. La bouigeoisie vaincue , mais non soumise , pose les armes le lendeN main, et court implorer le secours de FEmpereur, qui charge Henri, comte de Grandpré, de délivrer cette ville infortunée du joug sous lequel elle gémit. Quelques bourgeois, à Taide de fausses dés en ouvrent les portes à leurs libérateurs, et révéque surpris au milieu de la nuit , na que le temps de fuir et de traverser k Meuse à la nage , pour chercher un asife jurés du comte de Bar. Renaud qui s'était retiré pour mettre son pays à couvert, ne reculant pas devant la respQnsabiUté>
grave qu'il avait abbumcc sur sa tcte , marehe de nouveau contre Verdun, attaque le comte de. Grandpré, le met en fuite, et se présente devant la ville dont les bourgeois lui ferment Içs portes. Pendant qu'il la naît, le comte s'échappe, parcourt la Flandre, et amène de bonnes troupes , à la tète desquelles il dér Uvre Verdun, ravage le Barrois , et force son ennemi 4 s'engager diois une bataille entre FAire et la Meuse, ilenaud la perd. Obligé de se jeter dans Clermont, il s'y défend avec valeur, bat le pays, suivi d'une troupe de bandits qu'il avait à sa solde , et fait pendant quelques mois une guerre de partisans èlaquelle lienrî de Grandpré met fin par la prise du château de Clermont. Renaud, dans Timpossibilité de tenir davan-? tage , demande la paix en 1 1 24 , et l'obtient à des con-;
DI0N I
ditioDA ayautageuses , par rentremise de Frédéric, comte de Toul* H fut convenu , i"" que Henaud jouirait du comté de Yorduu; 2^ qu'il y aurait une amnistie en fareur des bourgeois ; 3*" que le comte de Grandpré
aurait pour dommages et iiiléréts, le bien de tous ses prisomûers. Hem*! rétabli sur le siège épiscopal, se montra reconiiaissant envers son allié. Il lui céda^ à titre d md^nités , pour les pertes qu'il avait essuyées, la.inUe et le chàteau.de Dun , ainsi que plusieurs terres considérables qui rendirent le comte de Bar plus riche et plua puissant que |amai8. C'était servir Tamitié, et se donner à soi-même des garanties pour Favenir, Aussi Tévêque se croyant en sûreté, se livra à k débaudbe et à mille débordemens qui eussent provoqué sa. déposition , s'il ne Favait prévenue en rendant luimême le bâton pastoral. (1 lag) Ursin, vieillard incapable lui succède , et le comte Renaud , toujours avide de^uerres et de pillages , profite d'un voyage que lait le prélat à la cour de Lothaire, pour se rendre maître absolu de Verdun. £n peu de jours il rasa les jardins de révèché , situés sur une éminence, et bfttit à leur place une forteresse d où il dominait la \iile, et qui a conservé jusqu'à nos jours le nom de tour du V aué^ Peindre en cette circonstance la situation calamiteuse de Verdun, ce serait réunir en un tableau, tout ce que Farbitraire a d'odieux. Ursin , trop faible pour résister, aima mieux se dépouiller d'une dignité dont fl ne pouvait soutenir le poids. On mit à sa place Adalb^on de Chiny, qui eut la gloire de rendre la paix à son diocèse. Après d'inutiles supplica t ions faites au
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comte de Bar pour rengager à démolir sa forteresse, ou au moins à réprimer les Tiolenœs et les rapines des troupes qu il y tenait renfermées , AdalberOQ voyant bien que la force seule pouvait résister à la force, se ménagea des intdligences parmi la garnison du comte, s'empara de la tour à la tête du clergé et de la bourgeoisie, et y arbora les bannières de la vierge, patrone de son église. Renaud , plein de fureur, accourt à la téte d'une armée , et défie les Yerdunois au combat. Ceux-ci trop faibles pour tenir campagne, restent dans la ville, et Renaud la cerne, en plaçant dans les château d'Ambly, de Yatronville et de Rosat, de bonnes troupes qui fourrageaient le pays et interrompaient les communications. Adalberon faisait des sorties ; dans une d'elles il s'empara de Rosat qui nuisait beaucoup à la ville , y mit le feu , et en emmena la garnison prisonnière. Renaud piqué au vif, réclama le secours de Simon , duc de Lorraine , et de plusieurs autres seigneurs. Ils se rendirent tous à Ambh . et marchaient déjà contre Verdun , lorsque des raisons particulières, dont les clmmiques font honneur à la Vieiçe, les détachèrent de la ligue, et laissèrent le comte de Bar livré à ses propres ressources. Il négoda pour rentrer dans la tour du Faué, ou pour y mettre un de ses parens; mais Adalberon demeura inflexible, et rasa kfort, afin de prévenir toute tsn-*
tative ultérieure. Les matériaux servirent à la construction de murailles qu'il éleva autour de la ville. Cet acte de fermeté acheva de jeter le découragement dans Tâme du comte Renaud. ^Tombé malade en même temps.
SIMON
il implora la paix, qui fut conclue en 1 1 34 « par Tinter^
médiaire d'Étîenne, évêque de Metz, après trois années de troubles et d'hostilités. Adalberon s'engagea à payer au comte Renaud une grosse somme d'argent, et à lui céder les fiefs de Clermont, de Hani et de Vienne, qui dépendaient de son évéché. Il marcha ensuite contre le château d'Auiblj , qui servait encore de repaire à une tro^ipe de brigands , les emmena prisonniers, et mit le feu au château. Cette expédition fut smyie de sept années de paix pendant lesquelles Renaud, demeuré le fidèle allié d' Adalberon , porta dans d'autres provinces la fougue martiale dont il était tourmenté. On cite, entr'autres, son expédition dans le duché de Bouillon, dont il occupa le château jusqu'en ii/^s, époque à laquelle l'évéque de Liège, à qui cette forteresse appartenait, la reprit de vive force sur le c<»nte de Bar, en animant ses troupes au combat par hi présence du corps de saint Lambert, patron du diocèse. L emploi d'un tel moyen , iaùarum d'une nouvelle espèce , peint le siècle d'un seul trait.
L'église de Toul , livrée en même temps à deux compétiteurs, ne fut pas non plus exempte de troubles, jusqu'à ce que la réconciliation de Henry V et du Pape, opérée en 1 1 22, eût fait cesser, pour quelques années , les désordres dont la France et TAUemagne avaient à gémir. L'élection de Henri de Lorraine à cet évêché , fut d'ailleurs très avantageuse au diocèse, en raison de l'autorité que lui donnaient ses alliances avec plurieurs souverains de l'Europe , qui ne cessèrent de lappuyer dans ses démêlés avec les seigneurs du voisinage.
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Les Messins , comme naus Favons déjà dit , ayaient
profité des dissensions de l'église , pour se constituer en république. Henry Y dont ils partageaient le schisme, les aidait de son puissant patronage, et leurs évêques dépouillés n exerçaient pas la moindre influence, ha, paix conclue entre le sacerdoce et l'Empire , permit cependant à Étienne de Bar, de recouvrer une partie des biens enlevés à ses prédécesseurs » mais les Messins ne cédaient que pied à pied , attendant une occasion favoraUe pour ressaisir ce qu'ils abandonnaient.
On a vu quelle était sous Gérard d*AIsace et sous Thierri, la forme des jugemens en Lorraine. Au commencement du domine siècle , il n'y avait pas encore de tribunal bien fixe pour les affaires civiles ; on s'adressait presque pour toutes aux juges ecclésiastiques. Les évéques tenaient leurs synodes deux fois Tannée : poëchalU et auiomnaiis synodm^ On y terminait les différens; on y confirmait les fondations des monastères ; on y prononçait lexconimunication contre les pécheurs publics et les usurpateurs des biens ecclésiastiques. Dans l'intervalle des siuodes, les oiiiciaux, les archidiacres et les doyens ruraux conduisaient les affaires. Innocent II, dans un séjour qu'il fitenLorraine sousle règne de bûnonl, ordonna par une buUe , que les causes ecclésiastiques se termineraient cujmlibet sœcularis polestatis tinwre post posUo; pardies remarquables qui entraînaient une suite de conséquences. La coui^ de Rome a toujours prétendu que la Lorraine était pays d'obédience» et que les décrets y devaient être inviolablement observés. Malgré ces
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prétentions , auxquelles les ducs de Lorraine se sont toujours opposés, on a suivi en Lorraine un droit coutumier, transmis d'ancienueté, qui faisait encore, il y a quarante ans, le fond de notre jurisprudence
canonique, et qu'on pourrait appeler les Ubcru& de t église auUroêienm.
CHRONOLOGIE
Mathieu I règne en 1 139. Epauus Berthe » fille de Fridj-
rie duc de Suabe, et sœur de T empereur Barberousse ; décédëe I^Chateaoy et enterrée à Glairiieu en 1195. Enfans: 1« Simon II » dac de Lorraine; t9 Fridéric on Fenri, sei* gneur de Bitche, désigné pour ré(;rier après lui ; 3** Mathieu, comte de Toult par Béatrice son épouse , tige des maisons lomânes de Fontenoy et de Goussey ; Thierri âu éréqne de Metz; Alix , épouse de Hugues III , duc de Bourgogne, et mère d'Êudes III, dont l'arrière petite -fille Béatrix, héritière de Bourbon » fut mariée au comte de Glermont , fils de saint Louis, lige de la maison de Bourbon; 6^ Judith, mariée à Etienne , comte d' Aussone ; 7^ Sophie , qui épousa Henri, duc de limboni^. Mathieu meurt à Tabbaye de Glairiieu , le 14 mai 1176. Sous son règne, Dreux ou Drogon de Nancctf, tige de la maison de Lënoncourt , et que Ton croit descendant d'Odelric , trère de Gérard d'Alsace, était sénéchal de Lorraine. H édiangea avec Mathieu, contre Rosières et autres terres, sa ville {^villam) de Nancy.
COMTES DE VAUDÉMONT
Hugues I, 1165. — Gérard II, âls de Hugues, eut pour fsmme AtUlde dame de Nogent. Ils entreprirait en 11 88,
le voyage de Saint- Jacques, et iirent en partant de grandes donations aux monastères.
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GOMÏ£S D£ BÂR.
Renaut I^, mort en 1 149. En/am : 1** Ho^es , son sno-
cesscur, mort en 1 165. 2° Thierri, évéque de Metz, en 1163; 30 Kenant II , successeur de Hugues , épouse Agnès de Champa(]^e , qui lui apporte la chfttelleme de Lî^y ; 4^ Une fille
mariée à Albert , comte de Chiny, DCYeud'Adalberon, évéque de Verdun. — itouri I*^ ^ .
MATHIËU I.
1 1 39. Mathieu était encore }eune lorsqu'il ceignit la couronne ; aussi les piciuicrcs années de son règne se ressentirent-elles des goûts de son âge. Le bruit des armes lui plaisait. A la tète d'une noblesse inipalienlc de combats, il fit diverses expéditions contre les seigneurs voîsiiis, s*empara des châteaux de Lucelbourg, Mombourg,, Deneuve , Mirebaux, Foulquemont , Apremont , de la tour d'Épinal ^ et de plusieurs autres iorteresses appartenaut à révécUé de Metz, qui devinrent par la suite un sujet de sanglans démêlés. Etienne de Bar se sentit à peine ailermi sur le trône épiscopal y qu'il tâcha, avec les secours de l'empereur Com^ad, et de son frère Frédéric, comte de Férètc, de rentrer dans les domaines de ses prédécesseurs. Mathieu se mit en campagne pour les défendre , remporta d'abord quelques avantages , mais fut bientôt obligé de céder au nombre. Étienne poursuivant le cours de ses succès, vint assiéger Prcny, boulevard de la Lorraine du côté de Metz. Déjà la brèche était faite, on allait monter à l'assaut , lorsqu'à la demande du comte de Bar, les partis convinrent de terminer.
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une guerre qui ne pouvait qu^étre fort désavantageuse à tous deux.
Le même Renaud, devenu, comme nous Favons marqué , l'allié d' Adalberon , après en avoir été le plus implacable eiiiieuii, eut l'honneur de contribuer par ses conseils et le courage de son fils Hugues I'*', à mettre un terme aux ravages que les seigneurs de Baleicourt et de Grandpré excitèrent jusqu'en 1 143 sur les terres de Vévéché de Verdun, Ce fut aussi lui qui força Robert, seigneur de Conflans, à demander la paix. Quelques années après , sentant sa fin approcher, il partagea ses domaines entre ses eufans , vécut en ermite au château de Mousson, et y mourut en 1 149, après un règne de 44 ^i^s.
Ces hostilités n'empêchaient pas le duc Mathieu de prendre part aux grandes aifaires de l'Europe , et à celles beaucoup moins importantes des monastères de la province. La première année de son règne, il se rendit à mie diète célèbre tenue à Strasbourg , af m de discuter avec Tanpereur Conrad les intérêts de FAl- Icmagne. 11 s'occupa de rcmpiu les pieuses intentions de son père en faveur de plusieurs abbayes , en enrichît d'autres de ses libéralités particulières, fonda l'abbaye d'Étancbe, ce qui n'empêcha pas l'interdiction lancée sur son duché piar le pape Eugène III , à propos de violences réelles ou prétendues exercées par Simon I et Mathieu; contre l'église de Remiremont. Le même pontife, obligé de se réfugier en France , vint en 1 14>> diercher un asile à Verdun, dont il consacra la superbe cathédrale fondée par Adalberon.
ii47* La seconde croisade, prêchée par saint
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Bernard avec un prodigieux succès, entreprise par Louis-Ie-Jeune, en expiation du siège de Vitry, suspendît pour quelques années, Feffet des menaces du souverain pontife, ^lalhieu, selon les chroniques, prit la croix et passa en Palestine, accompagné de Hugues I, comte de Vaudémont, d'Etienne évêque de Metz, d*un grand nombre de chevaliers et de Henri de Lorraine , évequc de Toiil, qui iiiarchaiL a la tète des troupes levées dans son diocèse. L'empereur Conrad s'était joint au roi de France avec des forces considérables. Tous ces princes se donnèrent rendez-vous à Metz. Réunis à Ptolémaîde , après une heureuse traversée, ils délibcrèrent sm^ les opérations d'une campagne commencée sous les auspices les plus favorables. £lle fut sans effet; les exploits de nos princes et de notre noblesse, alors si vaillante, devinrent inutiles, et, en moins de deux années, l'Orient dévora près de six cent mille combattans. Ces malheurs si soudains furent attribués aux trahisons des Grecs ; mais ne suffitil pas, pour les expliquer, dts hasards mêmes d une guerre lointaine portée sur des plages inconnues, par une multitude téméraire et indisciplinée. Les maladies inséparables d'un ciel brûlant, ne pouvaient manquer d'être de puissans auxiliaires au glaive des infidèles.
iiSi. La Lorraine, dont l'interdiction durait'
encore, tourmentée d'une famine affi'euse, pendant laquelle l'évéquc de ïoul, aussi brave guerrier que prélat charitable , vendit ses meubles afin de soulager les malheureux, commençait à maudire le prince que dans ses préjugés religieux elle devait considérer
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comme la source des maux qui laccablaient. Ce fut probablement pour mettre un terme aux murmures de son peuple , que Mathieu consentit à siihir la sentence de rarchevêque de Trêves assisté de ses sufiragans de Metz , Toul et Verdun , nommés d'office par le Pape , pour examiner les ^r'ich dv- l'abbesse de Remiremont et les prétentions du duc de Lorraine. Mathieu, condamné, prouiil salislaclioii , et reçut rabsolution pour lui et ses états ; mais bientôt après, de nouvelles coi>testations eurent lieu, le pape Adrien IV réprimanda le duc incorrigible, et il ne fallut rien moins que l'ràtremise. de Conrad II pour mettre (in à ce différend. La lettre de Coiu iid est un des derniers actes de son administration, 11 fut remplacé par Frédéric Barbeioussc, dont Mathieu avait épousé la sœur (i iCy^), Depuis lors, le duc de Lorraine jouit d'une grande considération à la cour d'Allemagne, et entretint avec l'Empereur des rapports suivis d'amitié. Il prit part à toutes ses affaires , l'accompagna dans presque toutes ses expéditions, aussi lecut-ii, en retour, une protection puissante dont TeiBcacité rejaillit sur toute la province»
11 55. — Depuis quelque temps, les seigneurs voisins de la ville de Metz, à la téte desquels se trouvait Renaud 11, dit le Jeune, comte de Bar, ravageaient ' son lemtoire et fiûsaient partout d'horribles dégâts. Les Messins, las de ces incursions, marchèrent contre eux. Mais surpris dans un défilé entre la Moselle et Bouxières^us-Froidmont , 7 kilomètres de Pont-à Moiuson, ils perdirent en moins d'une heure, plus de deux mille hommes, tués ou précipités dans larivière.
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Cet insuccès , loin de refroidir , ranvua au contraire la courage des Messins. Us se préparaient à en tarer ven* geance , lorsque l'illuslre saiiit Bernard , à la prière de l'archevêque de Trêves, se rendit entre les deux apr mées qui étaient déjà eu présence, et fut asse^ heureux pour obtenir d'elles , que la paix serait eonolue.
Il 54- L'année suivante, de grands démêles tîclatèrent entre le duc de lorraine et 1 evéque de ïoul. Un [fort que Mathieu avait élevé à Gondreviile en fut l'objet. L'évéque lui ordonna de 1 abandonner» Le due . n'en fit rien, fut excommunié, s'en irrita davantage et s'empara des biens de 1 église. Mais le Pape ayant cen-r suré sa conduite, il plia, répara ses torts^et, pourles expier, entreprit le pèlerinage de saint Jacques , qu'une nudadie'dout il fut atteiiit à Cluny , ne lui permit pas. d'achever. Il y guérit, disent les clm>mque8, par la force de sa foi aux prières des religieux. Le don de plusieurs terres et des aumônes c<»isidénibles snivinent ce prétendu miracle. Il se lia ensuite avec lUienne de Bar pour faire leûé^ de Savane, ou plutôt Soarwar?-
den. Après s'en èlic rendus maîtres, ils eu lascieat les fortifications et firent conduire la comte de Saverne dans la forteresse de Lucelboui^. Cette conquête fut suivie de la prise du château d'Êpioal, dont le voué s'était empané, Étienne donna cette voûrie au Duc , enreconnaissance des services qu il en avait reçus ; et Ma-» tblett, de son côté, fit présent à l'égliae de Mets du
fief qu'il possédait à \ ic. Le même evéque s'empara , après UQ kkWB d'mie anoée, du ebAteau de Piwro- Vef^cée^ [K>sftes9ion des comtes de Sdlm, servant de
retraite à une troupe de bandits , qui dévalisaient les voyageurs et commettaient mille excès.
Mathieu avait assisté, en ii5â, à l'assemblée d'Aixla-Chapelle, où se tenaient les états d'Allemagne; Tannée suivante il était à Trêves avec TEmpereur et TévêqueÉtienne de Bar ; deux ans plus tard , il accompagna son oncle Henri (|0|g&»rraine à la diète de Golmar , pour délibérer a\ ec Frédéric Barberousse sur les affaires de rÉglise« Le duc Mathieu etrévêque de Toul assistèrent encore en i i56 aux fêtes magnifiques que la ville de Trêves donna à l'Empereur , et firent ensuite partie des conférences de Vorms, relatives à la guerre d'Italie, entreprise la même année. Mathieu y suivit son beaufrère, combattit à ses côtés et fut présent à la cérémonie de son com*onnement fait à Rome le 1 8 juin 1 1 57.
ii6o. La mort du pape Adrien lY devint la cause d*un nouveau dchisme. Deux papes furent élus , Alexaurdrelll et Victor m, L'Empereur, le duc de Lorraine, les prélats d'Allemagne, ceux des trois évéchés, se déclarèrent contre Alexandre , et Ton vit régner tous les mauxlnséparables de semblables divisions. Ce fut pour y mettre un terme , que Frédéric Barberousse convoqua une assemblée en 1 162. La lettre qu'il écrivit en cette occasion au duc de Lorraine , mérite d'être citée : « Sensiblement touchés des maux qui affligent 1 église < de Dieu par le schisme. . «. nous avons résolu de nous « assembler avec notre parent et bien aimé Louis , roi de « France, pour le 4 des calendes de septembre, sur la « Saône, et d'y célébrer un Concile,.... dans lequel le « Pape \ictor soit reconnu pastem^ de 1 LgUse uuiver-
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u selle. Mais comme une œuvre de cette importance « ne peut m ue doit s'accomplir saus votre présence , « nousYOUsavertissons et TOUS exhortons, parlafoique » vous devez à FEmpire, à Téglise de Dieu et à votre « âme, devons trouver un jour avant que celui mar*- « que, dans la viîlc de Besançon, pour venir avec nous
rintention de Frédéric, AlexandraMt reconnu pape. Les ciiapîtreâ de Saint-Dié et de Remiremont étaient demeurés seuls fermement attachés à Alexandre III. Mathieu avait, en conséquence, usuipé presque tous leurs biens. U les restitua dès que Véglise et FEmpire furent en paix, et termina ces querelles comme elles se terminaient le plus souvent alors , en donnant de nouveaux biens à Remiremont et à Saint-Dié.
Plus de concorde eût laissé \ ciller à la sûreté de l'État : des troupes de brigands et d'aventuriers, nommés Col ter aux et Boubancours^ désolaient les provinces de deçà les Alpes. Une assemblée fameuse eut lieu à Yaucouleiirs ; on résolut de les exterminer , et l'Empereur donna pour garant de sa parole le duc de Lorraine, et le roi de France, Henri comte de Champagne.
Mathieu , dans les dernières années de sa vie , plus occupé de Tautre monde que des intérêts de son peuple 5 dépensa en aumônes ou en fondations pieuses , les revenus de ses états; il lit plus que réparer les torts qu'il avait faits à cerlams monastères: les maisons religieuses furent comblées de ses bienfaits , et l'illustre abbaye de Clairlieu lût dut sa naissance. Une maladie de langueur Tayant attaqué à Nancy, en 1 176, année fameuâe par la peste qui désola le pays Messin , il voulut être transporté à Cldûlicu où ilmoiu ul le i4 ^^^^
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entouré de 8a famille et des religieux du mônastère* Dans le dernier siècle, ou y voyait encore son tombeau orné de peintures et présentant sa pompe funèbre, cérémonie qui avait été dirigée par l'évéque de Toul, Pierre de Brixey.
A l'époque du décès de ce prince^ Téglise de Metz, successivement dirigée par Thierri de Bar , homme instruit, mais qui eut Taudace de mettre la ville en interdit; par Frédéric de l^luvoise, que son attachement à la cour de Rome fit chasser , avait pour prélat Thierri IV, créature de l'Empire, fils de Mathieu; et àTintronisation duquel le duc son père avait fait don à Téglisc de Metz, du château de Sierck et de Tavocatie d'Épinal. Ce don, disent les chroniques » se fit solennellement sur le grand autel de Monseigneur saint Étierme, en présente de toute la cour de Metz et de celle de Lorrotne*; ce qui n'empêcha cependant pas le souverain Pontife de refuser sa j^uciiuu a l'élu du peuple messin. Le comté de Verdun, enlevé par leyêque Adalberon, à la juiisdiction des princes de Bar, se trouvait administré par quatre magistrats pris annuellement dans le corps de la bourgeoisie; mesure d'ordre public fort remarquable, mais qui fut dans la suite ( 1 1 70) , le sujet d'une gum^ de plusieurs années entre le comte de £ar Henri I*"' , sous la régence de la princesse A^ès, sa mère, et l'évéque Âmou de Chiny.
Ce fut sous le règne de Mathieu, que les templiers s'étaUifent en Lorraine et dans le pays messin.
* Plus tard, le domaine utile du diàtean de Sierck, /xuIm» eattrid^JUcke mtni dans lliéviiaga des duos de tormiaei «mis les Mmeide Mets eoosv- Tèrem les attfUmUoiis fêpd«isft de ta /lelsnoim»
CHRONOLOaiE.
Simon II , fils sAné da duc Mathieu , succède à son père , ran 1 176. Il fit sa résidence ordinaire au château deGondre- ^îUe. La duchesse sa mère habitait celui de Ghâtenoy. Épouse: ïde, fille du comte de Vienne , de laquelle Simon n'eut point d'en fans. Mort Tan 1207 danslabhaye de Stulzbronu. Ferri de Biche son frère» désigné son snccesseur, mort la même année que lui , avait épousé Ludomille , fille de Vinceslas-le- YieuXy FOI de Pologne, dont il eut : 1^ Ferri II, qui régna dès te temps de la retraite de Simon , et du vivant même de son père, d où vient que Frideric de Bitche n*est point compté généralement dans la suite chronologique des ducs de Lorraine; 2^ Thierri d'Ënfer, tige de la maison du Ghâtelet ; 3<» Philippe de Lorraine, seigneur de Gerhévîller ; 4^ Mathieu , évéque de Toul ; 5° Agathe , abbesse de Kemiremont ; %^ .luditb , com* tesse de Salm , par Henry son époux ; 7» Henry-le-Lom^bard , tige de la maison de Bayon.
COMTES DE VAUDÉMONT
Gérard il , HUO. (jcoliroi de Vaudcmont, l'un de ses fils, est nommé seigneur de DeudUy> Cette terre , qui était entrée dans la maison de Vaudëmont en la personne d'Ulric, ou
Olry , fils du comte Hugpuesl", et qui fut un apanage des cadets I avait auparavant ses^seig^neurs particuliers^ dont le premier monument parait en 104é« £Ue tirait son nom dW château en ruines , situé entre D&mey et Bleurville. La terre de Deuilly passa, au quinzième siècle , par succession féminine , à la maison d'Harancomrt , et par la même voie , deux ' gfënërations après , dans celle dn Châtdet. Hug^ues II , fils do précédent, épousa Gertrude de Bour{;o{jne. Il se trouva en 1147, à la grande bataille de Tibériade, où Saladin défit Tannée chrétienne. La date de sa mort est incertaine»
COMTES DE BA&
Henri l^', fils de Renaud II, mort en 1 19 1 au sié^e d'Âcre, dans rarmée de Philippe- Auguste. Thiébaati", frère de Henri.
1 1 76. Les droits de primogéuiture , source trop féconde de divisions dans les familles , ensanglantèrent les marches du trône sur lequel Simon venait de s asseoir: dirigé par sa mère et par l'évêque Pierre de Brixey , à peine aTait-il rempli religieusement les dernières yo» lontés paternelles , que son frère Frédéric ou Ferri de ^ Lorraine , mécontent d'un partage qui ne lui donnait en propriéié que la terre de Bitche , prit les armes et raviagea les terres de Simon. Hais ayant été défait à I^ay , territoire d'Amance , dans un combat où périrent presque toutes ses troupes, il négocia et obtint, dit-on, les seigneuries de Tienne, Conche, Neufehàteau et Châtenoy.
Peu après ce traité d'alliance , Ferri marcha à la téte de douze cents hommes, contre quelques seigneurs allemands qui avaient fait des courses en Lorraine ; il les battit aux environs de Remich, sur la Moselle, pendant que Simon, de son côté, faisait pendre à Nancy un capitaine Toulois, chef de voleurs très entreprenant , qui dévalisait les voyageurs et portait un grand
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préjudice au commerce de la Lorraine. Mais une guerre autrement importante fut bientôt sur le point d'éclats entre les deux (rères. Soit que Fcrri eût à se plaindre de Simon y soit qu'une ambition démesurée ^ un caractère jaloux le poussassent à entreprendre de nouvelles hostilités, H quitta la cour de Lorraine en 1 178, et partit pour l||ii^dre, implorer la médiation de Philippe d'Alsace, son cousin. Ce prince, assisté de Pierre de Brixey et de la duchesse Berthe , yeme de Mathieu , fit d'inutiles démarches en faveur de Ferri. Simon demeura inflexible jusqu'à ce que, Philippe ayant accordé des troupes à son protégé pour soutenir des réçlamatioos qui lui paraissaient justes , le duc de Lorraine» dans b crainte d'une guerre dont le ré^ sultat pouvait lui être fatal, consentit à de nouveaux arrwgentiens. La paix fut conclue à Riblemont. Ferri cintra en )ouissauce de plusieurs fiefs cousidcrablcs , du château G^béviller, de tout ce qui appartenait au duc depuis Metz jusqu'à Trêves, sauf quelques hommages et certaines redevances » et fut déclaré héritier de la couronne de Lorraine, si son fr^ Tenait à mearir sans eofans. Les vassaux firent serment de le reconnaître, Fem» de son coté, rendit à Simon le château de Emyères qu'il lui avait enlevé.
Cette réconciliation aimurait à Ferri un apanage a^sez vaste, pour qu'il laissât son frère régner en paix, et pour qu'il y vécût lui-même, mais son ambitionn'ér tait pas encore satisfiute. Désireux de s'agrandir, il ftt de contiauelles incursions sur les domaines des sei*gneiir8 voisinât ravagea lonf^temps avec impunité ks t^rc^ de Tari^hevÉché de Trêves » administré pair Ar^
noidy prélat dont les mœurs étaient douces , et les habitudes paisibles. L'archevêque, après aycir épuise vainement toutes les voies de douceur, prit les armes, appela â son secours Thiébaut P% comte de Bar , qui attaqua Ferri de Bitche , retranché avec son fils près de Sirsberg ou Kirprich, château situé sur une hauteur au confluent de la Sarre et de la INied. Ces deux princes furent obligés de se rendre* Thiébaut ne les relâcha qu'à condition que Ferri de Bitche rendrait Sirsberg â larchevêque, et qu'il renoncerait à ses prétentions sur le château de Neuboiii^. Ceci se passait dans la dernière décade du XIP siècle.
Au commencement du règne de Simon II , un prince de la maison de Lorraine commandait h France avec gloire , et protégeait la jeunesse de son roi. PhiUppe de Flandre dont nous venons de parier, fils du comte Thierri, avait, avec la tutelle de Philippe-Auguste, la régence du royaume. La renommée de sa sagesse la lui avait fait déférer. L'ambition seule ne permit pas à la reine mère dapplaudir a ce juste choix. Dans son mécontentement, elle se retira vers les comtes de Champagne ses frères, les excita à la révolte, et appela le roi d'Angleterre à leur secours. Le régent n'attendit pas que les Anglais eussent passé la mer : il marcha accompagné de son pupille , attaqua le comte de Sancerre , qui fut battu, s'enfuit, mais i^pprut bi^tôt avec le comte de Blois , le roi d'Angleterre et les débris de son armée. Le comte de Flandre, seul contr'eux, leur en imposa : ils demandèrent une conférence , qui aboutit à raccommodement de la ràne mère avec son fils.
« Cependant, sûr de sa supériorité , le régent , avant
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même que la guerre fût iiiiio, avait fait célébrer à Bapaume, les noces de sa nièce Elisabeth de Hainaut ayec le jeune roi. En faveur de ce mariage il céda à la 1 raucc la partie occidentale de la Flandre» appelée depuis le comté d'Ârtois , et stipula k réunion à la couronne, du comté de Yermaudois, qu'il possédait du cliel de sa
femme Isabelle. '
€ Ainsi , le royaume sauvé par sa valeur et sa prudence , â'accrut de sa libéralité. La France fut son héritière : sa postérité périt toute après lui, et s^éteignit presque sons ses yeux. Mathieu d'Alsace son frère, ne laissa de Marie héritière de Boulogne, que deux filles, dont Taîiiée trausiiiil ce comté à Matliil Je , qui le porta en mariage au comte de Clermont. Philippe lui-même mourut au siège d'Acre en Palestine, où il avait accompagné le Hoi, ne laissant aucun enfant de ses deux mariages avec Isabelle de Vermandoîs et Mathilde de Portugal. Le reste de sa succession passa à Marguerite sa sœur, fenune de Baudoin Y, comte de Hainaut, et mère de Baudoin et de Henry, tous deux empereurs de Constantinople, dTolande, femme de Pierre deCouiv tenay, et d'Isabelle, mariée à Philippe-Auguste.
« Telles furent les bi;illantes , mais rapides destinées de cette maison des comtes de Flandre-Lorr^e. Deux générations les terminèrent eu soixante ans, depuis que cette succession fut ouverte aux enfans de trude de Flandre, épouse du duc Thierri, et que son fils puiné, Thierri d'Alsace, s'en fut mis en possession. La gloire du héros , et l'honneur de tant d'illustres alliances^ restèrent du moins à la Lorraine, et servirent à la consoler des maux qu'dle souffrait alors. »
sniov n. es Les annales du temps ne sont remplies que d excommunications portéescontrelessagneurs qui avaient
des démêlés avec les Églises. Cet usage prolaiie d firmes saintes^ fait Toir, dans son excès même, quelle était leur force à une époque de fanatisme et d'ignorance.
Mathieu de Lorraine, frèie de Simon, fut comte de Tout par son mariage avec Béatrix sa cousine, 6Ue du comte Frédéric et de Helvide de Lorraine : il Toulut rentrer dans quelques droits dont avaient joui ses prédécesseurs ; les chanoines de Toul s'y opposèrent, mirent des troupes en campagne; mais eUes ne tinrent guère devant celles du duc de Lorraine, venu au secours de Mathieu. Alors les chanoines firent usage de leurs armes spirituelles. Chaque jour, au son des cloches, ils excommuniaient Mathieu. Mathieu les laissait sonner, et ravageait leurs terres. TEvêque offrit sa médiation, et réconcilia les deux partis. Le traité lut passé en présence de Simon II, de Henri comte de Bar, de Simon de Saarbruck , damoiseau de Commercy et de plusieurs autres seigneurs.
Le même prélat désirait depuis long-temps relever la forteress(- de Liverdun, Tun des principaux remparts du Toulois, qui avait été ruinée pendant les guerres précédentes. Mais Févêque de Verdun qui en craignait le voisinage à cause de son château de Dieuleward, et le duc de Lorraine , en raison de son château de Mancy* s'opposaient à l'exécution de ce projet. U fut enfin définitivement arrêté. L'évêque de Verdun se laissa fléchir a condition que Liverdun ne servirait )a-
* Les châleaux de Coudé, de rAvant-Oardt tt dt Ftwmtà n*«ilftMieDt pas encore.
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mais d'asile aux transfuges de sou diocèse, et bimoa céda en raison des liens de reconnaissance et d'amitié qui Tunissaient à Pierre de Brixey.
ii8i. — A peine cette affaire était elle conclue^ qu Aiiiou de Chiny , t^ui occupait alors le siège de Verdun, implora le secours du duc de Lorraine pour réprimer les dégâts commis sur les terres de son diocèse par le seigneur de Sainte-Menehould* Simon s'arma volontiers et pressa ayec vigueur la forteresse ennemie; mais Tévéque ayant été tué d'une iléche , on abandoaxxa cette entreprise. Le duc de Lorraine, pour ne pas laisser dans 1 inaction les troupes qu'il avait emmenées avec lui, les donna à Thiébaut I'^, comte de Bar, qui les lui avait deiiiandces, aliii de faire valoir ses droits sur les comtés de Namur et de Luxembourg, qu'il prétendait posséder en raison de son mariage avec Ermenson. Me unique du prince auquel appartenaient ces seigneuries. Après bien des hostilités de part et d'autre, les deux comtes signèrent la paix. On assure que Simon en fut le négociateur. Son équité lui avait acquis une si grande réputation, qu on s en rapportait volontiers à lui dans les affaires les plus importantes.
L'un des derniers exploits du duc de Lorraine fut de combattre les Messins qui s'étaient )etés sur ses états, où ils exerçaient des ravages. Après quelques insuccès de peu d'importance , Simon leur présenta la bataille dans la plaine de Boulay, et les mit en fuite. Il assiégea ensuite les débris de leurs troupes qui s'étaient retranchés dans Freistroff , les y força, détruisit la ville, et ramena à îVancy son aimte cliaigée d'au riche butin.
L'indépendance féroce que produisaient ces guerres intestines, était portée au plus haut point. Prenait-il fantaisie à des troupes de gens armés, de se déclarer ennemis à tout venant ^ ils cueillaient quelques rameaux, et partieulièrement ^des tiges de la plante nommée Gands-Notre-Dame^ et les élevaient en Tair: cette cérémonie barbare était une dénonciation de guerre , après laquelle ils attaquaient et insultaient indifféremment tous ceux qu'ils rencontraient. Le duc Simon , pour réprimer ces atrocités , éta le port d^armes à tous ses sujets , hors le cas d'une guerre légitime. Il modéra aussi le luxe de la noblesse , mit un frein à la licence de ses troupes , ordomia que les blasphémateurs fussent précipités dans la rivière, et chassa les Juifs, soupçonnés ou convaincus de s'être moqués des cérémonies de l'église. Il ne traita pas avec moins de rigueur des baladins qui parcouraient la province, en jouant des farces et des momerieSf dont le goût commençait à se répandre en Lorraine. Telles sont les mesures d'ordre public qui valurent à Simon le piivilége de passer pour un des hommes les plus équitables de l'époque. * Cependant, malgré cette réputation de sagesse et les dons multipliés dont il combla presque tous les monastères de ses états, il se vit tout-à-coup menacé * d'interdit par rarchevéque de Trêves, en raison d'une plainte adressée au Souverain Pontife par l'abbesse de Remiremont. L'affaire avait été envoyée de Rome à Trêves, et Tarcbevéque usait de iiuiluence trop puissante que lui donnait son caractère sur Fesprit de Simon. L'évéque de Toul mit fin à ce différent. La même
année (i 194)9 notre duc donna une indemnité de cent
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sols, somme alors considérable, aux chanoines de Saint-
Dîé, dont il a\ait dissipé les biens et Li ûlc l'église.
L'anarchie du gouvernement féodal, les attentats des seigneurs , les félonies des vassaux , les brigan* dages qui désolaient toutes les provinces , Toppre^ sion des innocens et des faibles, avaient excité une juste indignation dans les grands cœurs. Ce fut pour y mettre un terme, qu'après le règne de Gharlemagne la chevalerie prit naissance. Rien de plus noble que la dignité de chevalier : aucun autre âge que cet âge des nations du nord, n'offre un caractère d'hommes aussi généreux. L'équité, la franchise, la fidèle tendresse étaient la loi deschévaliers. Punir lecriihe était leur devoir; suivre rhonueur était leur vœu; défendre rinnocencé était leur gloire. Sans (aire corps et sans s'unir autrement que par l'amitié et la générosité, ils étaient partout respectés ; et ils sont un exemple de plus que, parmi les peuples, quelque dépravés que puissent être legouvernemeut et les mœurs, Tordie d'hommes le plus puissant est toujours celui qui, s'attachant à la justice et à la bonté, s'empare de ces principes immuables d'ascendant et de persuasion, et de ces nobles essais d'ordre social qui ont captivé de tout temps , l'intérêt et l'admiration du monde. On vit en Lorraine, sous le règne de Simon, quelques chevaliers semblables aux anciens preux , dont la mission était une mission de gloire et d'humanité, mais qui, entrahiés parle &natisme de l'époque , allèrent en foule briser une lance inutile contre les remparts des infidèles.
1 1 87 — A la voix de saint Bernard , éloquente dans un siècle oùia pensée et les charmes de la parole étaient
tout-â-fait inconnus, la T.orraine et le pays messin se levèrent comme un seul homme. On vit ces mêmes provinces, quarante ans plus tard, se préparer avec enthousiasme à une troisième croisade , fournir des soldats d'élite à Tempereur Frédéric , qui meurt de la mort d'Alexandre , sur les bords du Cydnus, et mêler le sang lorrain au sang de tant de braves ensevelis sous les murs de Jérusalem ! Heureux les peuples , si ce délire de conquêtes , si ces expéditions lointaines avaient pu les préserver des guerres intestines, des brigandages auxquels ils furent exposés , maisTambition des princes et des prélats, la soif de For , plus encore que celle de la gloire, le fanatisme, hideux produit de l'ignorance , soulevèrent les uns contre les autres presque tous ceux qui, dans nos provinces se partageaient alors la suprême autorité. Si Ton ajoute à ces brigandages politiques les querelles religieuses dont nous parlerons* plus loin, la famine, la peste, la maladie connue sous le nom de feu de saint Antoine, qui désolaient le pays messin en 1 198, et uue partie de la Lorraine, on se fera une épouvantable idée de la situa^ tioude nos ancêtres au 12'' siècle.
* L'évèqne de Tonl, Pierre de Biiiey* Henry I*% comte dé Bar, Henry, conte de SaUn« Gobertd^Apieinoiit, Charles et Régnier de Hontreuil, et plusieurs antres seigneurs de marque, prirent la croix en x 189. Le comte de Bar et l'évèque
de Toul roounirent dans cette expédition. En x 195, Bertram, cvèqim do Metz , qui avait prêche la croisade dan^ son diocèse avec tiii grand siiccr . donn.i In caoïail, le bourdtiu et la raalelle à quinze ecclésiastiques, mil le l>âton en main à trente-deux bourgeois, et ceignit Tcpée à douze chevaliers messins qui partirent |iour la Palestine. Bn i xgS, Eudes de Yaudémont, évéque de Toul, prit ausmla croix el noomt pendant le voyage.
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1 2o5 — Las sans doute d'un tel état de choses, Sî-
mou quitte le gouvernement , le cède à son frère Ferry de Bitche, qui n'en hérite pas lui-mème, et le liyre aux mains de Ferry son fils.
Simon vécut pendant deux ans à Stulzbronn, dans les exercices de la vie religieuse. U eut les vertus d*un cénobite I après avok eu celles d*un prince. Plein de zèle pour la justice , il la fit régner autour de lui, et la rendit lui-mcmc. Souvent ses voisins remirent à son }ugement leurs plus importantes affaires : tant était grande la réputation de' son équité. Il avait employé la lin de sou règne à recueillir et à rédiger les anciens usages et les ordonnances de ses prédécesseurs. Ce précieux code est entièrement perdu *. Il fut brûlé, dit-on, peu de temps après, par quelques gentilshommes Lorrains, ennemis des lois.
Les démêlés de Frédéric Barberousse avec la cour de Rome, agitèrent encore la Lorraine sous le règne de Simon II. Ce fut en raison de ce schisme que Tarchevéché de Trêves, livré aux prétentions de deux puissans compétiteurs, dont lun élait soutenu par FEmpire, tandis que i autre tenait ses pouvoirs du Pape, devint le théâtre de troubles et d'intrigues auxquds nos provinces prirent une part assez active. L élu de Rome, obligé de fuir son diocèse, se présenta devant
* Toyslei plus beaux et les plus anciens OMiiiimeiis da ptyt ont en le mtmi MK« iM riebe dmMellflrie de h tille d'Amenée a été oomiimée kê Émd- Mei.UdaedeBDnrBQpie ayant prit lluKj»eniporfaleif#nr d«elMrtni.OB andtd^enMdaetlnl de laMellierix ceft«i des nMlNean litres, qoittd le ■aiécliald«Créqtii acheva de le vidtr, et emporte en même temps les registres dat ebamlms det cpmples de la Lorraiue et du Barroia.
Toul, afiiKl^étre plus à portée de Trêves. Pierre de
Brixej , les chanoines, les bourgeois refusèreut de le recevoir. Il courut se réfugier à Metz, dont Tévéque Bertram lui ouvrit volontiers les portes , à la i cconimandation deThiébaut comte de Bar. iietiré ensuite à Saint'Pierremont, pub en Champagne, Folmarefrappa d'excommunication ceux qui lui résistaient, jusqu'à ce qu'Urbam III l'ayant déclaré son légat pour réformer les cglises de Reims , de i rêves , de la Lorraine et des trois évêchés, il assembla un concile à Mouzon en 1 1^6 pour remplir son mandat apostolique. Bertram -s'y trouva, mais les évéques de ioul et de Yerduii ne répondirent point à cet appel; i ussi Pierre de Brixey fut-il excommunié, et Henri de Castres, successeur d'Amou de Ghiny, déposé par le légat. Cette résis^ tance aux volontés de TEmpereur se conciliait mal avec la dignité de sa couronne. Il résolut de la faire cesser. Folmare eut Tordre de quitter la France; Rodolphe, son compétiteur, soutenu par les troupes allemandes, s'imposa au clergé Trévirois, heureux de Taccepter pour éviter de plus grands maux , et Bertram privé de ses biens, diassé de Metz par un officier de rEnipereur, n'y rentra qu après la mort du monarque dont il avait méconnu Tautorité.
Ces désordres finissaient à peine, que d'autres contestations relatives à la princerie de l'église de Toul, posr sédée par un parent du duc de Lorraine, amenèrent l'intorvaition armée de ce prince qui fit la guerre aux cfaaBaioes, jusqu'à ce que le pape eût ré^é le différend. Yerdun n'était pas plus tranquille. Uévêque Albert de Hiigifi, l'élu d'un parti, Robert deGrandpré,
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choisi par un autre et soutenu par trois familles puis* santés, alliées des comtes de Grandpré, causèrent de sanglantes divisions qui durèrent plus de vingt années, et pendant lesquelles la campagne sans^ culture , le commerce aux abois, la bourgeoisie soulevée, Ic^ églises désertes, les magistrats sans autorité, les excès impunis présentèreni l'image d'une confusion dont la barbare ignorance du moyeu âge peut seule donner l'idée. On vit Albert, retiré dans son château de Ghamy, ravager loiig-LeQîps le diocèse occupé par sou compétiteur, et se saisir, les armes à la main , d'un siège où ne devraient jamais s'asseoir que la justice, la modération et la paix. Il en descendit cependant plus d'une lois encore pour repousser les tentatives de Robert de Grandpré, qui, las de ses insuccès, résolut de se défaire par trahison d*un ennemi qu'il ne pouvait vaincre. Sous prétexte de conclure la paix , Albert de Hirgis fut attiré dans une conférence où lun des oliiciers de llobert le perça desonépée. Ainsi fut terminée par un crime, une guerre civile qui n'avait été qu'une série de spoliations, de brigandages et de misères. Le clergé et le peuple de Verdun choisirent dans la famille de Grandpré , un nouveau prélat qui, en butte aux persécutions des amis d'Albert de Hirgis, fut presque aussitôt obligé de quitter la ville et de reconquérir par les armes les droits qui lui étaient contestés. Soutenu par l'empire, poursuivi par quelques chanoines, une sentence du consistoiie le contraignit, après huit années de troubles, a remettre son évêché entre les mains du chapitre, qui élut Jean d'Apremonten 1216.
Les statuts d'Eudes de Yaudémont , publiés en 1 1
smœi u. Tâ
dans un synode général du diocèse de Toul, contre les noJblea qui dévalisaient les églises et les monastères^ contre les hérétiques Vaudois, qu'il ordouiie de cunduire pieds et mains liés dans les prisons épiscopales; la croisade * contre les Albigeois , que Thlébaut comte de Bar se laissa imposer (iâo5} pour expier la ruine de la ville et du château de Yic; sont de nouvelles preuves de la puissance et de l'abus que la religion faisait alors de ses armes.
Le pays Messin , livré aux embarras inséparables d'une constitution naissante, aux oscillations qu'éprouvent les pouvoirs , tant qu'ils n'ont pas reçu la sanction de l'expérience et du temps, attendait qu'une main ferme , qu'un esprit éclairé vtnt fixer les attributions réciproques delà magistrature civile et de la ma- .gifttrature ecclésiastique. Le corps de la noblesse et la roture nouvellement émancipée, avaient souvent de vifs débats auxquels prenaient part comme arbitres » le duc de Lorraine, le comte de Bar ou les autres princes du voisinage. Ënfin, la licence était telle, qua Metz, en Lorraine, dans les trois évéchés, on termn nait la plupart des querelles judiciaires à coups de mains , c'est-à-dire par des combats singuliers , livrés dans la cour du palais épiscopal, ou devant l'hô tel-deville, en présence des officiers de Févêque, qui jugeaient les champions et punissaient le vaincu par une amende ou la mutilation d'un membre. Bertram, évé-
que de Metz depuis 1180, jusqu'en laid, parvint à
* n %*j fmdit mm de son fiU RiDrî, du comte Bmn do Grandpré ol dW infinité d'antres penonnii.
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arrêter Fusage d'une jurisprudence aussi absurde que barbare. Il rendit annuelles les fonctions de Maître Échevin, qui jusqu'alors étaient à vie; changea le mode d'élection pour cet emploi qu'il subordonna auit suffrages de six personnes choisies dans le clergé, et qu'il fixa au 21 mars, à moins de décès, auquel cas, les électeurs devaient nonfimer dans la huitaine un nouyeau maître Écheviu , qui pouvait iiidiiléremment être de condition noble ou roturière. Bertram institua aussi le tribujial des Treizes, véritables tribuns du peuple, conseillers du Maître Echevin , chargés de la police et des intérêts de la république. Enfin, le serment sulw stitué aux combats singuliers, l'usage des actes authentiques et par écrit pour les ventes, les contrats, les promesses, actes dont la conservation fui confiée dans chaque paroisse a deux prud' iiommes nommés amam^ choisis par le peuple , etc. , firent considérer Bertram comme le premier législateur du pays Messin, On lui reprocha avec raison d'avoir cherché à tirer l'autorité des mains de la noblesse et du peuple pour la faire rentrer dans l'administration épiscopale; mais ces tentatives n'eurent point de suite , car les Messins résistèrent toujours avec courage à quiconque voulut envahir le domaine de liberté qu'ils avaient conquis; liberté d'autant plus précieuse, que la servitude était encore très commune en Lorraine, dans les onzième et douzième siècles. Les esclaves avaient cependant un pécule dont ils pouvaient disposer; mais leur corps était au seigneur. Il les échangeait, les donnait, les laissait par testament, ou les dévouait au service des églises. Lorsque le voleur serf étranger subissait une
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confiscation, il pouvait racheter sa TÎe, sans jouir pour cela de sa personne qui appartenait à son maître. Les seigneurs ecclésiastiques et laïcs jouissaieut, comme on voit , d*une autorité presque sans bornes ; « ils disposaient à volonté des personnes^etdes biens de leurs sujets, et leur commandaient le haut et le bas, le plus ou le moins, expressions propres aux cluirtes du temps. Le» seigneun temporels ne pennettaient pas à leurs sujets seris de se retirer, ni de prendre l'habit religieux dans les monastères, sans leur permission. Il fallait des privilèges particuliers du paj)c ou des évêques pour les retenir dans le cloitre. L'entrecours et les fonnariages subsistaient dans tous le pays ; Tentre» cours était le traité entre deux seigneurs, en vertu duquel les sujets de chacun d'eux ne pouvaient afler s'établir sur les terres de 1 autre , sans le consentement réciproque des deux seigneurs ; par le formariage , on était soumis à la même servitude pour se marier avec les sujets d'un autre seigneur. Â la vérité, quelques princes consentaient mutuellement à la suppression de ces droits, mais c'était à des conditions si dures, qu'il fallait être bien malheureux d'ailleurs pour les accepter. En général , lés mariés appartenaient au seigneur dans les terres duquel le mariage était consommé , quand même dans la suite ils auraient fixé leur demeure dans une autre seigneurie; quelquefois les enfans mâles étaient sujets du seigneur du përe, et les filles sujettes du seigneur de la mère. »
Telle fut en Lorraine la physionomie politique du douzième siccle, époque d'anarchie , de féodalité, d'ignorance et d^esclavage, mais remarquable par le
mouvement social qui s^opéra dans les masses euro-
péeaneâ. Les institutions de Bertram et de Simon II , étaient bien faites pour améliorer la condition du peu- ; mais les hostilités continuelles auxquelles nos provinces se trouvaient eiLposéesy diminuèrent debeaucoup les avantages que Ton en eût retirés. Au moins le premier pas fut fait, et les mesures législatives de Bertram, en rendant obligatoire l'usage de l'écriture, alors si négligée , hâtèrent d'une manière sensible les progrès de la civilisation parmi nous. L'influence de quelques
hommes amis des lettres , avait d'ailleurs maintenu le goût des études dans certaines maisons religieuses^ telles que Fabbaye de Gorze, de Saint-Amould, de Saint- Martin et de Saint-Sauveur de Metz. L'histoire a courservé les noms de Falco, écolàtre où maître des écoles de Saint-Sauveur; de Gauthier, autre écolàtre célèbre tiré de Nomeny , par le chapitre de Metz, et mis à la
tête des classes qui se faisaient à la cathédrale. Nous voyons, vers le même temps, briller à l'abbaye de Saint-Vannes de Verdun , Laurent de Liège , auteur d'une histoire des évêques de cette ville et de9 abbés de Saint-Vannes; Gunon, abbé du même monastère j et à Tabba^e de Stavéio, Wichbald, lorrain de naissance, vioe-chancelier de l'Empire en i lâS. Annimtius, professeur de Simoii I"; Dreux ou Drogon, de ÎNancy , chef de la maison de Lénoncourt; Antoine de Pavie , célèbre abbé de Senones; Richerius, religieux chroniqueur du même couvent; Guillaume, doyen de l'église de Verdun , passdent aussi pour des personnes fort instruites. Laurent de Liège fait un éloge pompeux de ee même Guillaume , auteur d'un ouvrage 9ur
Us miracles de la Fierge* Il le compare à Ptolémée
Pliiladelplic et à Eusèbe de Parnphile, poui le soin et le goût qu'il moatrait à rassembler des livides, à les faire transcrire y et par sa manière aimable de recevoir les étrangers de distinction. Malheureusement , les clercs mettaient obstacle , par leur ignorance et leur sordide avarice, aux vues éclairées de Guillaume.
Du temps de Févéque £udes de Yaudémont, les écoles deToul jetaient encore un vif éclat, sous la direction de Kiperl, luchidiacre et chancelier de la même église. Une ordonnance d'Eudes accorde une prébende de chanoine aux irois premiers maîtres des écoles de Toul, après Técolâtre, et donne aux professeurs qui n'enseignaient cpiclcs humanités, le privilège de pouvoir parvenir aux dernières prébendes dont jouissaient alors les vicaires. Ce fut vers la même époque qu'Odoard , chef des réalistes^ enseigna dans leglise de Toul, traînant à sa suite un grand nombre de disciples et d'auditeurs. Mais ces études barbares et pédantesques, cet art d'obscurcir et de contrarier, cette . vaine science des chimères , dont les ténèbres se sont étendues) usques sur nos jours, étaient alors une partie des calamités de la nature humaine.
Au commencement du douzième siècle , l'église de Metz se trouva dignement représentée par Théotgère et par Étienne de Bar, sous Tépiscopat duquel vécut comme princier, l'illustre Âdalberon de Monsterol ou Montreuil, élevé depuis à Tarchiépiscopat de Trêves. Le monastère de Gorze était sous la direction de 1 liéodoire, qui fut dans la suite évèque, cardinal et légat du Saint-Siège. Celui de Saint-Martin comptait plusieurs
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personnes auxquelles le droit public, la théologie, les lettres, n'étaient pas étrangers, et qui ayuent pour guide Aichcr, leur abbé depuis 1 1 3o , et l'un des hommes les plus remarquables de Fépoque. La Tie de saint Mar* tin, qu'il a cciitc en vers latins, est, disent les auteurs de h grande Histoire de Metz, un monument de ses taleiis et de sa pictc. Cet ouvrage, resté manuscrit , et dont nous ignorons la destinée , formait un volume in-4'' de 86 pages. L'auteur débutait par une pièce de plus de 160 vers élégiaques, suivie d'une autre en vers héroïques, adressée à Bertram. La vie de saint Martin, qui faisait le corps de louvrage, était écrite en vers libres et rimés. Richer a aussi composé en prose la f^ic de saint Sigebaud^ trente-sixième évêque de Metz. ËUeest demeurée manuscrite.
Pour achever la récapitulationdes travaux littéraires que le douzième siècle vit éclore dans nos contrées , nous citerons la chronique des évêqnes de Metz, im-* primée dans le spicilège de D. L. Dachery , ainsi que les ouvrages de Gauthier de Mès, de Jean Hébers, moine de Haule-Seille, et de Hugues Métell us; poésies écrites en langue romance, qui ont joui d'une grande réputation *.
Vers la hn du douzième siècle, et ce fut probable-
* Gmd iie r a composé le Mappmmék^ ^ Ufa mmUtrc Gouthitr dt Mès m
Héberl ou flében, « induit \»th^opaikùê ou Rman d«$ sept sagts; ouvrage iUigiilicr et bîzanw, nilsqtii peut aegkurifier dW des plut hcureutet dertie<et
obteoue. Le'mèeie auteur 1 foit le rtmaia des sept Juges.
Hugues Mt!U 11 us, ( hdiiuiiK' de Sauit-Lôon de Xoul, ville ou il est né, a écrit des épltres aux plus illustres pcrsonDaf^cs de soQ temps» ainsi que le poème Garin le Lohérans et divers autres ouvrages.
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meut déjà run des effets des croisades, les laïcs, jusqu'alors abrutis par la plus profonde ignorance, com* meiiccrent à se rendre les lettres familières. Ils ne voulurent plus du monopole scientifique que les moines exploitaient à leur avantage , et Ton yit â Metz une société de personnes iustruites, traduire en français les livres saints, tels que les Évangiles,* les Épitres de saint Paul, le Psautier, les livres moraux , etc. , qui €levinrent pour les fidèles un objet particulier d*études et même de diseussions , car on se réunissait en assemblées secrètes pour conférer et prêcher. L lustruction se répandit bientôt dans toutes les classes, même parmi les femmes. Les prêtres furent méprisés, taxés d'ignorance. L'Évêque s*en plaignit au pape Innocent lY; mais, loin de blâmer le désir d'entendre les saintes écritures et (ten tirer des sujets d'exhortation , le pape écrivit eu 1 199, une lettre furt sage au peuple messin, pour l'engager à revenir à ses pasteurs, à leur conserver plus de respect, et à se rappeler qu'encore qtw la science soit très nécessaire atix prêtres^ ceux €im leur sont supérieurs en mérite, doiventhonorer en eux le caractère sacerdotal. Cependant il ordonna une enquête sur les traducteurs en question, sur leur croyance et leur but. Le duc de Lorraine fut moins modéré que le Pape; il défendit les assemblées clandestines qui commençaient à avoir lieu dans ses états, et fit en même temps, comme nous Tavons déjà marqué, un édit de proscriptioa contre les joueurs de farces et de momeries. Ce fut pour les faire cesser entièrement, et répoudre au bwoin de spectacles , qui devrait de jour en jour plus tifdans la société, que des moines écrivirent et repré-
sentèrent eux-mêmes ces mystèreê dont la description remplit les aanales lorraines des quatorzième et quinzième siècles.
Le père le Long regarde la version de TÉcriture faite à Metzcommela première qui ait paru en langue romance; mais les auteurs de l'Histoire littéraire de France , prouvent que le moine Grémoald, en avait fait une , un siècle auparavant. Celle que Pierre Yaldo , riche marchand de Lyon et chef des Yaudois ou Albigeois, fit composer à Étienne d'Érisa , en 1 1 80 , eut encore une plus grande réputation. Nous n'avons nulle connaissance de la Bible que Bertram déféra au Souverain Pontife : elle lui parut sans doute entachée d'hérésie manichéenne. Cependant les troubles qu'elle causa, ne prirent à Metz aucun caractère bien sérieux. On y élevait autel contre autel, chaire contre chaire ; on discutait dans les rues, sur les places publiques ; Févéque préchant dans son église , s'écriait en montrant du doigt les hérétiques : J*apcrçoUau milieu de vous tes ministres du diable, ce sont les mêmes que j'ai vus à Montpellier^ etc. . . , et recevait, en retour, de grossières injures, qui changeaient le sanctuaire de la religion en une arène de disputes et de scandaleux débats. En 1200 , on envoya à Metz quelques abbés qui brûlèrent en public les livres condamnés par la cour de Rome , et se livrèrent avec succès à la réfutation des hérésiarques albigeois. Il ne paratt pas cependant , qu'ils aient complètement réussi, car il fallut qu'en 1 a 1 1 , un disciple de Saint-Bernard vintprécher à Metzetà Verdun, pour y étëmdre lesdtsndensreligieax dont les dernières traces s'évanouirent six ans après.
Ces versions qu'on a regardées comme le genne du
schisme de Luther, qui excitèrent au commencement du treizième siècle , chez les Vaudois et les Albigeois , des disputes sanglantes, des persécutions et des massacres, f urent sévèremeut interdites en 1246, par le concile de Béziers. On défendit expressément auxlaîcs de lire les livres de théologie , et ce ne fut que trois siècles après » que le concile de Bologne» transféré depuis â Trente, ordonna de traduire les Saints-Pères en langue vulgaire.
Il parait qu'une fois introduite dans le pays messin et dans la Lorraine , la langue romance devint, malgré Topposition du clergé, non seulement celle de la société, mais encore la langue dans laquelle se rédigèrent les actes publics. Le plus ancien qui nous reste est de Ii8â; il est relatif aux dîmes d'Amelange. Ceux d'une époque postérieure sont nombreux.
On s'étonnera sans doute que Metz, tHIc d'Allemagne, ait été une des premières à traduire en français les livres saints et à les écrire dans cette langue ; mais , quoique située sur les frontières de la Germanie, elle u en. a pris ni les usages ni Tidiome, Ce fut de tous temps une sorte de colonie française, placée sur la lisière des poss ssions de l'empereur d'Allemagne. Toutefois , rétablissement de la langue française ne fit pas renoncer à Tusage de la langue latiue, qui se conserva dans les monastères. Il nous reste qudques statuts écrits en cette langue, et dont rorigine remonte au douzième et au treizième siècles.
Les arts présentaient alors un aspect bien pâle. Pour les soutenir dans leur état de mauvais goût, l'argent manquait aux églises ainsi qu'aux maisons religieuses,
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ruinées par les croisades. Le monopole des indulgences , exploité dans le siècle précédent, en faveur de conatructicms gigantesques , le fat au douzième pour entretenir et solder les myriades d*escla?es armés qu'on envoyait en Orient. Les travaux de la cathédrale de Hetz et de Toul demeurèrent suspendus. 11 en fut de même de beaucoup d*autres bâtimens. Le palais et les fortifications nouvelles, élevées à Cofiflans par Thierri 111» évéque de Metz, le chœur de la cathédrale de Yerdun pavé en mosaïque par Févéque Albert de Hii^s, où il fut représculé en habit pontifical, sont les seuls monumens remarquables dont parle Thistoire du temps.
CHRONOLOGIE
Ferry II» fils de Fridëric de Bitche, r^ne dès Tan 1205 :
il meurt à Nancy en 1213, et reçoit la sépulture à StulzbroiiD. Epouse : Agoès, autrement Théomacète , fille du comte de Bar» morte en 1226 ; enterrée à Beaupré. Enfami
1® Thiébaut qui succéda à son pt^rc; Mathieu , qui rqpia aussi sous le nom de Mathieu 11; 3^ Jacques ëvéque de Metz , g^rand et verlueux prélat; 4<^Renaat, seigneur deBitche; Aclis qui épousa le comte de Kibourf^; 6° Laurette, mariée à Simon de Saarbruck. Renautde Bitche épousa Elisabeth de Castres , héritière du comte Henry. C'est pour la seconde fois que la maison de Castres prend sa source dans celle de Lorraine. Le fils du second de nos ducs, Tbierri comte de Flandre, le fut aussi de Castres. Le premier monument où paraisse la "ville de Castres , est une donation qu'en fait l'empereur Othon en 9 60. Depuis , on ne la retrouve plus dans l'hiâtoire. MaiH| par une multitude d'indices ^ on ne peut douter que Castres ^ située sur la Blise , entre Deux-Ponts , Saarbmck et Saarwerden » fief de 1 ëvéché de Metz, ne soit la ville de BHscastel. Ses anciens comtes se nommèrent indifféremment Ccmei de Castm, ou Cornes CasUtknsis*
COMTES DE VAUDÉMONT
Hugues III , fils de Hugues II.
M MEStOm BE14MU0IE.
COMï£S D£ BAR.
IbiâniÉt 15^ cm plafMsora fenuB. U se craia ai 1211 eotttie les Albigeois ; fioods les collégiales de ligny cft de
Sainte-Croix de Poii t a.- Mousson; prit le cL^Lcàu de Clermont en 120it etnnkie CAeraMMUois sa Barrai»,
FËRRl 1 ET FËRRl !!•
On est généralement partagé d'avis sur le successeur immédiat de Simon IL Les uns désignent Ferri de Bitche; les autres veulent qu'il ait cédé ses droits à son fils, du vivant même de Simon. Albéric, auteur contemporain , dit positivement que Thiébaut, comte de Bar , contribua beaucoup par son adresse et ses sollicitations , à faire passer le duché a Ferri son gmdre, en faveur duquel Ferri de Bitche se serait dépouillé de l'héritage ducal. Mais, s'il est vrai que i^erri de JBitche n'ait point régné, comment expliquer le titre de duc que lui donnaient des actes publics passés de son temps, surtout lorsqu'on sait qu'il n'eut pmdant bien des années que la qualité de seigneur de Bitche? Nous pensons que ce prince a réellement régné , au commencement de la retraite de son frère à l'abbaye de Stulzbronn, mais que bientôt il descendit du trône en faveur de Ferri II , qualifié duc de Lorraine, dans des actes de 1 2o6. Ferri de Bitche mourut peu après et reçut la sépulture à Stulzbronn. Ce fut dans un sceau de ce prince, tiré d'un titre original de Fabbaye précitée , q^]on distingue pour la première fois des alérions ou
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aiglons teis que les ducs de Lorraine en ont porlés depuis dans leurs armes.
1202 — Ferri 11 n'était pas encore sur le trône, qu'une mésintellij;eDce éclata entre lui et le comte de Bar, son beau-père. Us firent un accord par lequel Ferri s'engagea à aider le comte Thiébaut dans toutes ses querelles , et à renoncer , s'il y manquait , aux villes d'Amance, de Longwy, de Stenay, qui formaient rhéritage de son épouse, ainsi qu'à plusieurs fiefs dépendant delaLorraine. Thiébaut pi^omit, de son côté, d'aider son gendre à se maintenir en possession du duché, à condition toutetbis qui! ne ferait aucune tmtative pour vecouTier Châtenoy et GondrevUle, apanages de Mathieu et de Frédéric de Lorraine , comtes 4e Toul, avec lesqueb Thiébaut aidait conclu un traité d'alliance.
L'union du comte de Bar et du duc de Lorraine ne ftit^ de longue durée. Le comte , mécontent de Tal- Uance de^n gendre avec Bertram évéque de Metz, rassembla une grosse mnée, ruina la ville de Vie, d'où il emmena cent bourgeois qu'il renferma dans des iorteresses; détruisit ensuite le château de Preny*^ et fil de grands dégâts dan» h Lorraine. La campagne suivante. Ferry par représailles, désola les terres de Tabbaye de GoiM, dont le comte Thiébant était protecteur. Mais celui-ci ayant surpris Ferri, le fit prisonnier avec ses deux frères , Philippe de GcarbéviHer etThlerrid*Eitfer«
* C*fst du nom de ce poste important qaeles princet de'Ia maison de tomiot •viûent prà leur cri de gnerre : Priny^ Ptinj, On le lÏMit sur le mamU'gu^rê (aoDonce^uerre ) groj»i»e doche du cliÂleau.
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Çfs. fmm ftiWlt 9ept n^oi^ ç^ptilQi, I(ç comte leur fit la loi en leur doupant l^i paix. Les château;^ de Longwy, de ^t^i^ï* d'^iov^ûe (urent assurés en pro-pre à la duchesse fiUe du comte ^ Brp. Ferri se soumit à déxao^ ce^ui de Roçipnt; à p4yer deux mille d'aiigfDt f et le cpmt^ ^t; ses yassaux gardèrent les places qu'ils tcuaieut au çoI^jDp^nccmeut de la guerre.
Ferri fut mis en liberté { maié le comte retenait ses frères. Pour les racheter, il fallut lui livrer les trois châteaux que nous aYons-nou^més , recevoir ses garuisou^ dans ceux de Châteooy et de Sierk. Les chevaliera d^ Lorraine se reudireut pleiges et garaus du traité , ^'obligeapt, si le duc y mwquait, à passer en C/tammage du comte ^ avec tous leurs fwmmes et tous leurs biens.
\20& — Aiu^ le comte de Bar s'établissait au cc|pu|r de la Lorraine. Des expéditions étrangères la délivrèrent de ^on despotisme; Xhiébaut étant allé , comme nops TaTims déjà dit , à la croisade couture les Albigeois.
1212 — L'empereur Oiiion étant excommunie par Ipnocent 111 , les Allemands élurent )^'i;édéric, fils <le l'empereur Henri ^ I, et cousiii du duc de Lorraine. ÎM npuvel £n^[)ereur rencontra 1 errj en Alsace, lui pi^ f|:it trois mille migres d'argent pour qu'il }uî prêtât ses troupes, e]t ils se rendi|nent ensemble devant Ilaguepau , qu'occupait le seigneur de Loêmberg.. Frédéric , suivi de son armée, descendit vers la Basse-All( magne dont il espérait ga^er la noblesse, et Ferri /jui avait iaves};| Hagueuau, escalada ses murailles et s'en rendit m^itre» Il la remit aux troupes impériales et demeiur^ en posfes^B^ de p^lle de |lo$beim , dont r£ii^pe;preur Tav^t iWW WfW^ promise.
Plus heureux dans cette guerre étrangère que lorsqu'il défendait ses propres états contre le comte de Bar, Ferri reyint triomphatit dans 'sa capitale. En passant par Saiut-Dié au retour de cette expédition, il fut touché de l'état de ruine dans lequel il , trouva cette ville. Depuis un grand incendie qui lavait presque entièrement détruite en 1 1 55 , elle n'avait pu se rétablir. Ferri envoya cinquante familles la repeupler.
Frédéric venait d'être couronné empereur à Aix-la^ Chapelle,* lorsqu'il se rendit à Toul, puis à Rigny-la^ Salle 'près de Yaucouleurs, où Conrad, évéque de Metz, lui ménageait une entrevue avec Philippe-Au*guste , roi de Franc Philippe n'ayant pu se trouver à cette assemblée, son fils qui régna depuis sous le nom de Louis YIII , s'y rendit accompi^é d*un grand nombre de seigneurs. Le duc de Lorraine et Renaud de Senlis, évéque dcToul, présens à Vaucouleurs, représentiTent vivement tout ce qu'avait souffert pendant le schisme la viUe de Toul, exposée aux ravages des deux partis et de leurs alliés. La paix, objet principal de l'entrevue , fut renouvelée entre TAllemagne et la France ; Frédéric et Louis se jurèrent une amitié éternelle, maib il ne parait pas qu'on ait statué quelque chose en faveur de la Lorraine et des trois évêchés. Cette assemblée mémorable eut lieu le 1 1 novembre. On y célébra des joutes et des tournois. Frédéric, Louis et les seigneurs de leur suite se firent peindre dans l'église, et le village conserva depuis le nom de Ri" gniacm ad aulam regum.
Ce fut aussi vers 1212, que Ferri II fit la gueire â Henri, comte de Salm, son bea^-frère, pour l'obli-
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ger à rendre les biens qu'il ayait pris dTabbaye de Se-
nones ; mais il paraît que ces hostilités n'eurent point de suite, puisque les historiens de Tépoque n'en rapportent aucune particularité.
Ferri ayait eu , de même que ses prédécesseurs» des altercations avec l'abbaye de Remiremont. Il fît sa paix en 1210; promit de respecter les franchises du monastère et de la bourgeoisie; de laisser à la Tille ses murailles , et d'arrêter les travaux qu'il avait entrepris pour élever une*forteresse sur la colline qui domine la Moselle. Après avoir confirmé quelques donations faites aux églises , r^lé les devoirs de leurs avoués, accordé divers privilégies et joui d'une heureuse paix pendant plusieurs mois, Ferri mourut à I\ancy le lo octobre i2i3, et fut porté â Stulzbronn où il reçut la sépulture entre son oncle et son père.
Yoil à le peu de faits que nous a légués Thistoire. De chroniques intéressées vantent la bicuraisauce de Ferri II; elles exaltent ses libéralités et ses dons: éloge équivoque pour un prince, fâcheux suffrage trop indécis entre le blâme et la louange.
CHRONOLOGIE
Thiébaut succède cd 1113 au doc Ferry son père. Epouiêf Gertrude , fille unique d'Albert , comle de Dabo ou Dasbourg, de Metz et de Moha. Thiébaut meurt eo 1220 : on renterre à Stultzbronn. Erard de Ville avait sous ce régne le titre de lientenant-g^énëral du duché de Lomdne.
COMTES DE VAUDÉMOiNÏ,
Hugues III. En 1216 il fit hommage-lige à Henry comte de Bar , pour le château de Foug. Voici les termes de cet hommage , qui donneront une idée du langage de ce temps. « Nos Hugues ) cuens de Vaudaimont, faisons savoir à toz, que tenons de l'honorable seigneur Henry cuens de Bair , et de ceulx qui après lui seront cuens de Bair» tenons, devons tenir en fief et hommaige-ligement, tôt ce^ que nous avons en notre dit comté de Vaudaimont en hommes, en femmes, en maigniëz , en terres , entréfond,en pié otc. Ce lut 1 an ke ii milliars corroit par m. et ce. et seize. » Hugues 111 , décédé en 12S5 , avait fait son testament la même année et partagé ses états entre ses trois fils, Hugues IV, Geoffroi et Gérard. Hugues, Tainé, eut Vandémont, Châtel-sur-Moselie, Chaligny , Vitry et Vandelainville ; Geoffiroi, tout ce qui provenail de sa mère, à l'exception dUruphe, Saint-Christophe, Chenevière , Vaudinconrt et Arcy , domaines importans, qui
formèrenl tTee les terres de Bowncoait et deBourgogne, le lot de Gérard. Le comte de Bar lot présent à ce partage.
COMTES DL BAK
Henry II, fils da comte Thiébaat. '
TUIEBAUT I.
Au moyeu âge, l'art de réguer u etaut que l'art de combattre et de vaincre , Thiébaut en avait commencé l'élude au milieu des camps où, jeune encore, il suivit Philippe-Auguste avec les autres seigneurs attachés
à la bannière de France. Ses premières armes paraissent avoir été iaites en 120Q, dans TOst d'Auvergne, contre le comte et les mécréans d'Alby , puis contre celui de Boulogne qu i! attaqua, à la tète de deux cents lances équipées à ses frais. Guerrier aussi brave sur le champ de bataille qu'aimable et courtois chevalier près des dames, le prince Icnrain se parait à la fois des lauriers de Mars et des emblèmes defamour, captivant la beauté par les attraits de sa figure, la majesté de sa taUle et Féclat de son courage. Parmi tant de princesses jalouses de s'attacher Tun des plus briUans chevaliers de l'époque , Gertrude , fille d'Al- , bert, comte de Dasbourg et de Metz, sut le fixer. U l'épousa en. 1206* Ferri II, en considération d'une alliance qui comblait ses vceux, irendit au comte le château de Xhiacourt, à condition qu'après sa mort, ce domaine reviendrait à sa beBe-filU Gertrude,' pour
M HlSTOiaE DE LORRAINE.
rentrer, à défaut de, postérité, dans b succession des
ducs de Lorraine. ÂlL^ert n'en jouit pas long-temps. Il mourut en idii, et Tliiébaut reçut en héritage le comté de Dasbourg, alors très coiiïjidcrablc, deux années avant d'être monté sur le trône ducal de son père, n portait en outre, depuis son mariage, le titre éminent de vicaire de l'Empire, que lui avait accordé Frédéric II , et jouissait du privilège accordé à Mathieu I", son aïeul, par Frédéric liorbcrousse, de porter l'aigle romaine dans ses bannières.
— A la mort de Ferri 11, rFmpcreur s'em-
pwa de la terjre de Hosheim (Alsace) que le duc de liOrraine lui avait engagée Tannée précédente. C'en fut a^sGz pour que Xhiéb^ut, rompant tout-à-coup leil liens de reconnaissance et d'amitié qui Tunissaient à Frédéric; , prit une attitude hostile contre un des plus puissras monarques de rfiuN^e. Décidé è repreudre RobUeiw, il divisa ses troupes, envoya devait lui un corps d'în&nteirie sous le coQimaademeiit
de Lambirin d'Ourches , ^rand-maître de sa maison , avec prdre de demeurer^ couvert , dans la vallée de la Bruche , et de Tattendre. Il tarda. Les troupes m de mand a i e nt qu a combattre ; Lai^hir^n écouta \ plus cet élan d^ valeur que ipi prudence , Les conduisit droit A J^p^l^eip) doot il s empara sans coup férir. jU;^ hobttaiis épouvwtés se ipéfugièsent dans l'église ét d^^os le cin^tière , pour js'y défieiîdre ; et les JLA>rraias, m^yM$ mél^ de feurs eoMPiis, s'abandonnèr^ot au pillage let à la l>oissoa , avec uu désordre qui reur dit k <Munge a» vaincus. Réunis à la héte par m des leiurs , ils s*élauçent Avec impéluojt»ité sujl ik^
THIÉBAUT
hommes accablés de sommeQ , ou noyés dans la débauche, et en font un horrible massacre. Le peu qui s'échappa s'enfuit vers les montagnes. Le duc les franchissait à la téte de la cavalerie, lorsque Lambirîn lui annonça son triomphe et sa défette. Transporté de colère , Thiébaut porta le fer et la flamme dans une grande partie de l'Alsace ; mais ces excès , loin de lui rendre Rosheim , achevèrent d'aigrir l'esprit des campagnes, et rendirent plus redoutable la vengeance de l'Empereur , dont les embarras de cour, la querelle de deux prétendans et Tanarchie où se trouvait l'Europe, retarda l'effet*.
12 14 — Philippe-Auguste faisait la guerre à Jean- Sans -Terre : l'Empereur Olhon s'était avancé en Flandre avec une armée formidable pour défendre le roi d'Angleterre , son parent et son ami. Le duc de Lorraine le joignit avec un corps de troupes considérable. GuilIanme-le-Breton , poète de l'époque, décrit cette expédition dans les termes suivons : « Le c duc fait Tenir ses Lorrains ; ils parlent deux langues , « ( l'allemand et le français ) ; ils s'expriment avec sinic plicité, mais leur conduite montre de la sagacité « et de la prudence. Ils habitent le fertile pays qu'ar- « rose la Moselle , et qui s'étend entre l'Allemagne et « la France , quelques milles deçà la Meuse. »
Les deux armées, ivres de gloire, brûlaient d'en .venir aux mains ; elles se trouvaient en présence , le \27 }uiUet, près du pont de Bouvines, entre Lille et
* OtlonrVel trtdenc II avaient à la même qmqiie le lilrc d'empereur d'Allemagae.
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Tooniay. Hais c'était nndnnanclie, et les piéjugés rdigieux s'opposaient à ce que le sang humain coulât dans un jour consacré aiiSeigoeiir. L'impétaosité remporte : Philippe-Auguste est attaqué : on se bat de part et d'autre 9 avec un courage et une opiniâtreté dont
l'histoire donne peu d'exemples. Enfin , malgré des prodiges de valeur de la part du duc de Lorraine et de ses troupes , Othon est vaincu et abandonne le champ de bataille, où trmte mille de ses soldats gisent sur la poussière. Le comte de Bar , qui, deux aimées auparayant, avait offert son alliance au roi d'Angleterre , à condition qu'il rentrerait en poeaes-» sion de fiefs et de terres dont il 1 avait gp^atifié , y compris les arrérages , brillait à la tête de la noblesse rangée sous les bannières de Philippe-Âuguste : preuve certaine que le prince de Bar n'avait pu s'entendre avec Jean-Sans-Peur, bien que ce souverain l'eût invité dune manière fort gracieuse à se rendre près de lui et â épouser sa querelle. Le roi d'Angleterre s'en repentit, car on vit, à la bataille de Bouvines, le jeune comte de Bar, émule de Philippe-Auguste ^ combattre à ses côtés avec une valeur étonnante, et devenir l'admiration de ses frères d'armes.
Le 20 décembre de la même année , le duc de Lorraine , qui s'était retiré dans ses états , depuis Téchec éprouvé par Othon, vint à Metz, et y conclutavecFévèque Conrad, un traité d'alliance offensive et défensive, dont furent néanmoins exceptés Tempereur Frédéric > l'archevêque de Trêves , et le duc de Bar , tous présené à Metz, et trop redoutables pour que les deux nouveaux alliés se crussent des forces suffisantes à leur
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opposer , en cas de mésintelligence de part ou d'autre.
Ce fut vers le même temps , que le comte de Bar prit et ruina le château de Riste, dans le diocèse de Metz, en raison des dommages qu*il causait à cette ville. On ignore les circonstances d'une guerre qui paraît avoir eu peu de retentissement en Lorraine.
1216 — Thiébaut, sûr du côté de Metz, venait de faire quelques arrangemen s avantageux avec Étienne, comte de Bourgogne, et croyait pouvoir compter sur la fidélité de plusieurs alliés. Persuadé que le moment était favorable pour reprendi^e Rosheim, dans un moment sur- • tout , où les hostilités ayant cessé entre la comtesse de Champagne et Érardde Brienne, qu'il avait secouru depub 1 2 1 5, lui permettait de disposer de toutes les forces de son duché, il profita de l'absence de l'Empereur, au-delà du Rhin , et pénétra dans l'Alsace. Il s'empara facilement de Rosheim dénué de moyens de défense , et fit d'immenses dégâts aux environs. Mais bientôt • l'Empereur parut avec une nombreuse armée , décidé à se venger sur la Lorraine , de la double insulte qu'il avait essuyée. Thiébaut ne pouvant tenir campagne , s'enferma dans la ville d'Amance. Frédéric l'y assiégea, et manda au comte de Bar et à Blanche, comtesse de Champagne , de l'y venir trouver avec leurs troupes. Ils vinrent coucher à Nancy, où ils mirent le feu , le matin , en sortant. Thiébaut , abandonné [de ses alliés , alla se jeter aux genoux de l'Empereur , qui le retint prisonnier , et l'emmena en Allemagne , après l'avoir obligé a remettre sous la mouvance de Champagne plusieurs terres de son duché , et a s'engager par serment et par acte autben-
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de la comtesse poiir adieyer de vaincre Erard de firienne , êon ancien allié. D'autres dispoûtioaB hunnliantes furent encore prises par les vainqueurs. Thiébaut, en gage de ses promesses, remit pour ciia<| ans ]e*iMnii% ' de Ghâtenoy 6iHi<e' les mains duA*dhK>«Je Bourgogne, et deux autres fiefs considérabtescT^tre celles de la comtesse de Champagne»; >y£iEp»iiiir. larchevéque de Trêves et l*éyêque de l&eti^mmm^ rentaux clauses du traité. ^ *^f!ff
L'infortuné duc de Lorraine, conduit à W urtzbourç où résidait alors Frédéric , u'ayant que ^|U#i!^.<tiK«&tils-hommes pour suite , et ne pouvant pai^treâ -k cour, autrement accQmpagué que par un |M^e qui portait son manteau, eut au moins b nAnipliti<n si rare, de posséder un ami fidèle dans la < paonne «de Conrad, évéquede Metz. Ce prélat fit» iiyirvsfis instances , ce que l'archevêque de Trêves avait inutilement tenté : il €»btint la liberté de soa.ami pwriiuie rançon considérable (douze cmtlimB favtefmmnàii] dont il se renditgarant (1:219), il fut \)er-
.mis à Thiébaut de «sevoir la Lorraine : mais Frédeac • avait des armes perfides pour l'alleiadre daos ce fatal retour: on le fit suivie par ime c^HurtisanBe , .à<laquelle il s^était malheureuscnieiit livré , et qui Je joignant au*4elà <du Ahin , lui b(ouv#ge e0H
poisonné, ^Le.duc )x»tait.la mort danS'^^on sein, k>rs<{u*il rentra dans aon pay&, oà Û itc^^ ifi^ qn*eÊk t ââo , une vie languissante*
Les princes voisins de la Lorrains., , et qui vp^aient -avQcenviela pniissaiioeioiiîoiirs croissaiitq^ïd^, oe . Ai-
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ché, avaient profité de r< tat d'esclavage de Thiébaut, pour se consolider et s'agrandir à ses dépens. Ainsi, là comtesse de Champagne fortifia le château de Monté-Clair, sltué sur les confins de Févêché de Toul; Henri, comte de Bar, fit de mènfte à T^ard du château de Foug, près de Toul, malgré les vives représentations de Gérard, dont la ville épiscopak pou<^ Vsût souffrir d*im tel voisinage, et rasa celui de Stenay, qui appartaiait au duc de Lorraine : hostilités infâmes envers un prince désarmé , privé momentanément de sa couronne, mais qui n eurent pas de suites , puisqu'à son retour d'Allemagne, Thiébaut eut la magnanimité de tendre la main au comte de Bar.
Impétueux, plein d'honneur et de courage, maia ambitieux, irascible; trop passionné pour se commander à soi-même, mais trop ami de la justice pour ne pas regretter des excès indépendans d'une vdlontémobile et d'un caractère léger ; ami des plaisirs autant que de la gloire, assemblage bizarre de vertus et de définits , Thiébaut posséda toutes les qualités qu on admire chez un héros , jointes à toutes les imperfections qui les rendent inutiles au bonheur de l'humanité. Avec l'âme d*un brillant chevalier, il neut rien de ce qu on aime à rencontrer chez les princes ; aussi la peinture de son moral donhe-t-elle le secret de ses fautes et de ses infortunes.
Thiébaut ne parait pas avoir été aussi prodigue que ses prédécesseurs envers les. maisons religieuses. Cependant, il fit une donation considérable â l eglise de Saint-Dié , couclut un traité avantageux à Tabbaye de &emiremont, ainsi qu'aux habitans du Yal-d'A}ol , et
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accorda, en 1217» auxT^ptiers établis eu Lorraine, certains privilèges, au nombre desquels se trouTe l'engagement singulier de défrayer le grandr-maitre de Tordre, quatre honmies et quatre chevaux, quand 3 se rendrait à sa cour.
lia dignité de comte de Metz s'étant éteinte dans la personne de Thiébaut, cette ville rentra en jouissance de tousses droits, etrautorité de sa noblesse et de ses échevins fut considérablement augmentée. Cependant, fl ne parait pas que celle du Comte y ait jamais été grande : fl avait moins un domaine qu'un droit de primauté et d'honneur; et la seule circouâtaace où Thiébaut paraisse l'avoir exercé , est un jugement rendu par lui le 29 décembre i2i4, conjointement avec Tarchevêque de. Trêves, et confirmé par TKmpereur , en faveur du chapitre de la cathédrale, contre des mardiands étrangers qui prétendaient aux droits de bourgeoisie
eomte on gouvernenr de HeU pré$idait i Imita 1«b affains de la lil^ublique, et y tenait un rang distiogué. n avait on certain nombfe de cotteil* len qa*0 dioisinûtet faisait anemblerà ion gré, pour twniiner les procèi de
peu dHroportance et juger provisionnellemeiit les autres. Son autorité émanait di* rectement du roi , et tous les seigneurs locaux devaient s'y soumellre. Il leur intimait les ordres du souverain, devenait leur arbitre dans les contestations im« portantes entre «ux et leurs vassaux, percevait les contributions royales» comaoMidaitf en cas de goerrey let tnmpe»du diilrieti et recevait en retouTy le qnait do butin pria lur remend. Cette cbaige importante lut d*abord à irie; mais» sous les derniers rois de la seconde laee, les oomtcs, profitant de la fidbksie du gouvernement» tendirent leur dignité hMKtaire. ladépendanunent des droito prédtésy le comte de Metz jouissait de grandes prérogatives , nommait les maires de Porte-Muzelle, de Port-Saillis et d'Outre-Muzelle qui devaient, après leur clectioL, lui dcmoer chacun quinze florins et un anneau d'or. Lui seul pouvait autoriser les jugement à coups de mai fis, Affrés le combat, il recevait trente- &eux florins du vaincu , et le vainqueur remportait de la lice la cette d*annes de son adversaire, U avait dirait de gracier les fraz aoeosateors. Tout indirida
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Tbiébaut,décédé sans enfans, laissa une grande quantité àe dettes qu'3 avait contractées pour soutenir la
guerre contre Frédéric. Les bourgeois de Metz, en particuUer» lui avaient prêté des sommes considérables. Son épouse, unique héritière des comtés de Dabo^ de Metz et Moha, recherchée par les princes du voisinage, ne rougit point de donner sa main au jeune comte de Champagne, fils de la plus implacable ennemie de son époux, n la répudia deux années après, et Gertnide passa presque, aussitôt entre les bras de Simon, comte de Linange, son troisième époux. £lle mourut en i ââ5, sansenfans et sans héritiers , s ou^^cc nouvelle de guerres entre les prétendans au comté de Dabo.
Il nous reste peu dechoseà ajouterà ce que nous avons
conTainca de félonie perdait sa biens, mâme ses enlans, qui deveniienl le propriété du comte. Quand les juges condamnaieot nn criminel à avoir la téte et les pieds coupés, ils adjugêaienl au comte «ne somme arbitraire sur les hiens d« coupable. Il ptnrvaii en outre, quatre florins lorsque le criminel devait Aire DO)-é.Ce magbtrat pouvait conclure la paix, ou faire une trêve avec les ennemis de rétat, les jours de saiut Clément» de saint Étienneet de saint Arnou ; il con- ^aasMiit à la perte d*nn membre quiconque venait à rompre oette pais. Chargé de^la pvde des voies publiques, si l*oo j eommetltfit quelque vol, il devait en avertir l*Enipereor sui4»diamptà Thionville, à Flraacfort ou à Cambiai. H jouissait dn droit de ban-vin pendant la fuira et de plusieurs antres revenus. Le père Benoit Picard a eonibndu dans son histoire numoseriie de MeU» citée depuis comme autorité, les comtes héréditaires, avec les comtes du palais de révéque, qui n'étaient qu»3 intendanset les premiers vass iux aoLles «in prélat. Il y avait une troisième espèce de comtes, désigner sous le litre de comtes Jurés, cIiuims parmi le peuple , pour le représenter dans les assemblées du grand conseil de la cité.
Ce fiit aussi à la mort de Thiél>aut que furent organisés à Metz les paraiges, asflociatioosde famillesi qui l'on confia, en partie, le gouvernement de la république. Il y eut six paraiges. Les membres qui les conposaieut n*entrmit.dV bord que par députés dans le grand eoitml de la cité; dans la suite ils occupèrent les premiers emplois. Le plus ancien alour qui en parle, est de ia4S. Ils ne jouirent pas du pouvoir législatif avant la fin du treisicme siècle.
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di^â dit touchaut les provinces voisines dn duché de
Lorraioe, sous le règne de Tliiébaut l". Conrad, qui réunissait au titre d'évéque celui de chancelier de TEinpire, s occupait beaucoup plus des intérêts politiques de rAllemagne que du bien-être de son diocèse. Il fut de toutes les grandes assemblées, de presque toutes les guerres de ^époque. On n aurait à citer aucun acte
vait achevé le château de Yic, commencé par son prédécesseur , et environné , pour la première fois , la ville de murailles, Mathieu , frère de Ferry II, duc deLorraine, sacré évéque de Toul en i aoo, ne parut montet sur le siéf^e épiscopal que pour dissiper les biens de son église et se livrer à mille dérèglemens qui le firent déposer cinq années plus tard. Retiré à Saint*-Dié dont il était grand-prévôt, ses débauches y produisirent un Id scandale, que Ferry II fit enlever sa maîtresse et f envoya chargée de liens dans la forteresse de Bern- Bleinen Alsace, possédée alors par Thiébaut I""', en rat son de son alliance matrimoniale avec Théritière du comté de Dabo. Mathieu, plus irrité que jamais, se retira dans le château de Glermont qu'il avait fiiit bâtir en i2o5, et qui servit long-temps de sauve-garde aux brigandages qu'il commettait dans le val de Saint-Dié. Son père, son frère et plusieurs autres seigneurs, las enfin d'un désordre auquel il n'y avait ni bornes ni trêve, ruinèrent le château; mais Mathieu n*était pas homme à s'arrêter dans la voie du crime. Nous verrons tout-è-l'heure â quel attentat il devait se livrer encore. Grâce au bienveillant intérêt dont l'entourait son frère Ferri II, le Pape avait bien voulu prolonger pen-
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dant trois années la vacance du siège de Toul, dans
l'espoir que Mathieu reviendrait à des scntimeus plus dignes d'un prélat; cette suspension apostoUque n'ayant servi qu'à Taigrir, Renaud de Senli», aidé de la protection du roi de France et du comte de Bar , fut âu à sa place» 11 se croisa avec Ferry ïl contre les Albigeois , prit part au siège de Moissac , à la bataille de Béziers , et suivit à ce qu'il parait Philippe-Augtiste dans toutes ses expéditions du midi de la France. De retour à Toul , après avoir assisté au concile de Vauvres,en iai3, il termina les difficultés qui s'élevèrent entre Tex-évêque Mathieu et Thiébaut , au sujet de la succession paternelle , en &isant donner à Hatideu le Neuf-Château, avec les forteresses de Châtenoy et de Frouart, à condition qu'il renoncerait à toutes les ligues qu'il avait faites contre son frère. Cet acte de |u8tice, applaudi de la noblesse lorraine, fut mal ac^ cmeilli de Thiébaut. Cependant il dissimula sa haine. Elle n'éclata que plus tard, à l'occasion d'une alliance faite entre Renaud et le comte de Bar contre des bandes d'aventuriers armés qui désolaient la province. L'é- Téque de Toul^ pour mettre un tmne à leurs hostilités, garnit de troupes les châteaux de Bouveron et de Liverdun. Thiébaut en prit ombrage, et rasa le château de Bouveron. Kenaud effrayé s'enfuit à Bar où il transféra le siège de Tofficialité. La médiation de l'évêque de Metz opéra un accommodement signé en laiS, par lequel le duc de Lorraine promit de payer vingt marcs d'argent d'indemnité à R^iaud de Senlis.
LVve que Mathieu, qui vivait retiré au sein des montagnes, aussi constant dans sa haine qu'il pouvait Tétre
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dans ses briga]idag[es , attendait une occasion favorable pour se venger de cet illustre prélat Ayant appris, en
1217, qu'il se rendait à S( noues, il lui tendit un piège et le iit assassiner. Â cette nouvelle, le, duc de Lfvtraine Thiébaut I"*, transporté d'une juste indignation contre sc^ oncle, se rendit à Saiiit-Dié, le jour de la Penteoàte, décidé d'en finir avec lui, et le perça de sa lance , près du village de Nompatelize, sur la route de Bemberviller. Justice indigne de Thumanité, que celle, qui rend la main d'un prince coniplicc du crime il veut punir I ,
"• Mi
CHRONOLOGIE
Blathieu 11 , succède en 1220, à son frére Thiébaut, mort sans enftns. Épou$t s Catherine, fille deValeran, dac de Limbourg. Elle fut récente pendant la minorité de Ferri son fils, jusqu'en 12Ô4. Mort en 125 1 ,à Nancy , Mathieu est enterré à StuUzbronn. En/ans i 1^ Ferry II; 2® Catherine qui épousa le comte de Chiny ; 8** Catherine, qui épouse Richard, comte de Montbelliard ; ( Ces princesses reçurent en douaire une somme une fois payëe, moyennant quoi elles ne pouTaient rien réclamer dans l'héritage de leur père) ; 4® Lorre, mariée à Jean de Bourbon, sei^eur de Dampierre, puis à Guillaume de Vergy; 5** Isabelle, mariée à Henri comte de Vienne.
COMTES SE VAUBÉMOINX.
Hugues m. 1246* 11 fit le voyage dWtre^mer en t237. Avant son départ, il donna à Tabbaye de Monmont h libre ptissage sur tous les ponts qu'il avait sur la Moselle; à son retour, il entreprit de bâtir une nouvelle ville à Saukerotes, suivant les usages de Beaumont* — Henni, fils de Hugues.
COMTES DE BAR
Henri II. Il se trouvait à la bataille deBonvines^oùil donna
de grandes preuves de valeur; mais ce bouillant courage fut
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plttlèi chez ioi un vice qn*iiiie qualité. U vmgetL la Lorraine, et dans une seule excnrsion brûla toixante*dix TÎlIag^es. Les matériaux de Tancien palais de Savonnières furent employés par Thiëbaut à bâtir le ebâteau de Foog. Il mourut dans la Terre-Sainte, en combattant près de Gaza , en 1239. U aTait épousé Philippe de Dreux.
Xhiébaut II ^ fils do préeédent«
MATUIËU II.
1 220 — Les premiers mouTemens du cœur sont généialement pour la vertu; les preQiiers projets des princes sont pour k fustice ; raw il est rare de veor-
contrer ces âmes fortes qui résistent jeunes encore
Madiiett , chargé â k fols de l'héritage et des dettes d'un frère mort insolvable, par suite de ses expéditions désastreuses contre l'fimpiie, s^eoqfiressade fermer les plaies financières de la Lorraine. U s'entendit â cet égard avec le comte do CImmpiftffie» devenu TApoux de Gertrude, et assigna pour douaire à cette princesse les villes de Nancy et de.GondreviUe* La même année, U conchitavec eux un traité de paix, preuve de Tintention qu'il avait de la maintenir, et désigna au comte deâaaverdai ks limitesde kur domaino respectif, depuis Gérard d'Alsace, afin que le comte qui était alors en guerre avec k noblesse voisine^, ne lit aucun ravage sur ks terres du duché. Nalhku, dès k com-
son règne, fit une alliance non moii^s importante que k précédente, avec ks Messins, et termina Tannée suivante, moyennant go livres, monnak d& Provins, toutes ks diffioultés qu'il avait afec
106 HISTOIRE DE LOREAINE.
Guy de Plaiicy, qui rendit hommage au duc pour le fief de Gondrecourt.
Les douceurs de la paix cessèrent bientôt Mais on vit du moins l'abaissement de plusieurs vassaux trop indépendans. Hugues, comte de Lunéville était à leur téte. Ils formaient une ligue nombreuse. Mathieu les intimida tous en réduisant leur chef; il le battit^ le réduisit à l'obéissance, et cette action d*éclat fit respecter sa jeunesse. Gonrad, évéque de Metz, lui. donna^ en i3d3, FaTOcatie dé Sorrdioui^, à condition qu'il protégerait les boui^eois de cette ville et qu^il marcherait à leur téte lorsque Févéqne en rédamerait le secours. Peu après , il repoussa les tentatives hostiles du sire de Rodemach, qui avait ntvagé les frontières de Lorraine du côté de rarchevêché de Trêves , et détruisit» vers , le château de Haute-Pierre , assissur un rocher presque inacoessSile, dans le val de Senones.Laméme année, Mathieu, satisfait d avoir con- ' traint sespluaredoutablesennemis à implorerleur grâce, ■ pardonna Robert, sire de Haute-Pierre, lui donna 4oo livres toulois d'indemnité , et lui permit de rdever sa ' forteresse ou d'en bâtir une nouvelle. Il signa un traité d'alliance offensive et défensive avec Jean, comte de ' Ghâlons-sur-Saâue, etreçùtle fief deBerkem en Alsace avec toutes ses dépendances , des mains de l'évéque de Toul» Eudes de Sorcy, désirait sans doute avoir pour allié un prince qui fut à même de le protéger contre les comtes de Bar dont le roi de France auto- ''fiài'hs'ykllms procédés v tant que l'Empereur ne Feut * point tmis ^u ban de TEmpire, et contraint à des dédéinitiiigeni^ du prdat Les conférences y
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relatives se tiiireut à Yaucouleurs, puis à Touloù Frédéric Il et Louis VIII renouyelèieiit l'alUance fiuée
l'année précédente, entre la France et rAllcmagne (no-
iâ25 — La porition avantageuse de Mathiea devait s'accroître encore par les dispositions testamentaires de la princesse Agnès sa mère, et par son union avec Catherine , fille de Yakran de Limbourg, qui eut en dot trois. milfe livres, mmuiaie de Mets, payables. eu 122G, somme alors très considérable, puisqu'elle équivalait presque a lapossessionducomtéde Luxembourg. Agnès y qui s'était engagée en idi4, par un acte solennel, à ne point se remarier , et à n'avoir d'autre héritier que Thiébaut I"*, son fils a!né, lui cédâtes cbftteaux d'Amance, deXongwi, de Stenay, qui venaient de ses parens, ainsi que la dot quelui avait apportéeFerri II elle se réserva simplement l'usufruit de tous ces biens, et' promit.d'abandonnerenoutreau même prince, tout ce. qui pourraif lui revenir du cAté de son frère, le comte; de Bar, s'il venait à décéder sans enfans; Hais Thiébaut * mourut avant*sa mère. Rentrée alors dans ses biens, die fit, le Ô juin 12:26, un testament par lequel , entre aulnes donations particulières, elle légua au ducUathieu ses châteaux de Longwi et d'Amance , à charge de laisser la moitié de leurs revenus à Jacques son' frère, princier de Metz; le château de Stenay avec ses dépendances devint la propriété du prince Renaud, autre frère du duc de Lorraine.
Ce fut . vers le même temps, que Jean d'Apremont, successeur de Conradà l'évéché de Mets, fit valoir ses prétentions au comté de Dabo , comme ancien ileC de
son église. Il appela le comte de Bar à son secours , prit possessioa des lerres de HeriiesleiD et de Xur^iuestda, des Tilles de Samibe et de Sambourg, et des autres biens que les comtes de S^ebourg avaient possédée autrefois, à titre de fief éè Mon éréché. Mais Hugu^, oncle de Gertrude, empêcha que Févêque ne se rcndk maître du chAteau de Dabo, et s'en empaïahii KilAtoe: Simon de Linanges , dernier époux de Gertrude , soutint avec non moins de courage, ses drcMts au riche héritage de sa femme. Une guerre assez longue afèiifllMi' TÎt. Presque tous les seigneurs voisins y prirent une part active. Enfin, le chAteau de Dabo Ti»A^ dtt ^ pi Jean d'Apremont avait élevé une forteresse pour le prendre par la £unine, étaitsur le point de se^iëiidllt^ lorsque par une convention signée le 29 août 1227, il fut arrêté que le comte de linanges jouirait du comté de Dabo , à oondltien qnH épouserait la tàb(» dtt ^fÊt^ lat , dont le douaire serait assigné sur cette s eigne urie ^ etque Ittietaon goooesaear en feraient hommage aux
évéqucs de MeU.
Les évéques de Strasbourg et de Liège, réclamé^ rent aussi quelques lambeaux des riches dépouilles de Gertrude. Le premier s'empara des châteaux de Gîrbaldeetde Vervestein; leeeoondunltAsèndomai&ele château de Hoha, malgré la résistance du duc de Lorrame qui eût aimé de s'en réhdre mettre.
lââô. — Le comte de Montbclliard venait de reinmdre des mains deceprinoe, sonehAteandeBéfort,
et de lui en faire hommage-lige, lorsque Mathieu II entra dans la querelle des comtes de Champagne et de Bar y querdle sanglante , dont k mariage de Hugues ,
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duc de Bourgogne, avec la. fille de Robert, comte de Braine, fut b source. Le comte de Champagne, prétendant que ce mariage lui portait préjudice, résolut de 8*ea Tmger sur l'évéque dç Lyon qui TaTait conclu. Il le fit arrêter et conduire, au milieu de la nuit, les yeux bandés, de château en château, pour ledépayseri mais Henri II, comte de Bar , parrint i le tirer des mains de ses ravisseurs, et assuma dès-lors sur sa tête le courroux du comte de Champagne. Le duc de Lorraine n attendait, de son côté, qu'une occasion favoraUe pour abaisser l'orgueil d'Henri II, dont la puissance rivalisait avec la sienne. Il fit un double traité, le premier avec Conrad, comte de Ryste, qui s'engagea entr*autres clauses , à commencer la guerre contre le comte de Bar, à ne traiter de la paix quautant que Mathieu II y consentirait , et que les comtes de Castre et de Lunéville seraient appelés jcomme arbitres, et à &ire hommage de Morroy au duc de Lorraine. H reçut de ce prince 55o livres d'indemnité pour les donunages quVivment éprouvés ses biens, à l'époque de la guerre contre Hugues, seigneur de Lunéville; et bientôt des troupes lorraines vinrent occuper le château de Ryste. Le secpnd traité Ait un acte de confédération passé le a8 octobire idâQ, avec le comte de Champagne, par lequd ce prince promit dedé^urer après Noël le cmle de Bar déchu du nombre de sçs vassaux, et d'unir, au bout de quarante jours, ii|i|fàr^É^ celles de Mathieu, reconnu seul juge de la paix et de la guerre.
Henri II, inlQpnné de la ligue organisée contre lui, se jette aussitôt dans la Lorraine et y brûle soixantedix villages. Mathieu, suivi du comte d^ Champagne,
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'^t de Simon» seigneur de Joinville, usent de représailles et fortifient Moutier-sur-Saux, qu'Henri II rase la même année. Les Messins , de leur côté, dont ce prince avait éprouvé la valÉir en 1 231 , lorsqu'il ^t attaquer leur ville avec les comtes de Champagne et de Luxembourg , prennent fait et cause pour Mathieu leur allié, rompent le pont de Madières et pénètrent dans le Barrois, pendant que Philippe de Boulogne, général en chef des troupes de Henri If, brûle Épei^nai, Sezanne, Vertu et plusieurs autres forteresses de Champagne, assiège h tour de Fismes, et répand ku loin la terreur et la désolation. Le comte de Ctiampagne , chassé de village en village, y mettait lui-même le feu pour arrêter l'ennemi* On ignore ks détails et la fin de ces dévastations. On sait seulement qu'au mois d'aoAt idSo, le comte de Bar consentit à une trêve entre lui et le duc de Lorraine, afin de pouvoir, Tun et Fautre, prendre part à la guerre que le comte de Champagne faisait à ses barons depub près d*un an.
— Bientôt d'autres hostilités attirèrent toute l'attention de Mathieu. Les moines, irrités contre leur évéque , s'étaient soulevés et avaient incendié le hourg deChâtel qui lui appartenait. Jean d'Apremont, obligé de fuir, mit en interdit Ja ville de Metz, et se retira au château de Saint-Gcruiaiu, ^\cc le paraige de Port- Sailli , qui lui était de||}éuré attaché, et que les rebelles avaient chassé, après avoir pillé et renversé les maisons de cette famille patricienne. Une longue guerre s^en suivit. Les Messins, excités par Mathieu4e-6aitlard, leur maître échevin, attaquèrent Saint-Germain.
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L'ËTëqaeles repoussa avec vigaeiir; mais craignant dé
succomber parla suite, il implora le secours du duc de Lorraine et du comte de Bar, qui vinrent à la tête^ de leurs troupes, mettre le siège derant Metz (is3d). Aprèsd'inuHl( s tentatives pour prendre la ville, TÉvèque et ses alliés abandonnait cette .entreprise, et le comte de Bar , gagné par Targent des Messins , quitta le parti de Jean d' Apremont pour épouser leurs intérêts. Il assiégea les châteaux de Florenges et de Pierrepont, le Neuf-Cbâteau, ruina plusieurs autres places du dor . maine de FÉvéque , et déclara de nouTeau la guerre à Mathieu, dont il ravagea les terres. Leduc de Lorraîne, usant de représailles , brûla la nouvelle ville de Pont , que Ton bâtissait alors près delà forteresse de Mousson, attaqua le château de Foug, Ait battu sous ses murailles, et se jeta en désordre dans la forteresse de Gondreville. Obligé de demander la paix, Mathieu l'obtint , à des conditions assez avantageuses, par Tentremise des comtes de Boulogne et de Champagne, Le , traité fut signé à Mdun; mais peu après, ces deux princes se brouillèrent de nouveau au sujet de l'hommage que le comte de Bar refusait au duc de Lorraine, pour
certaines places qu'il tenait de lui, et par suite des différens démêlés qu'ils avaient eus ensemble. Ils entrèrent enfin en aocommodement au mois d'août i335, et se soumirent à Tarbitrage de Hugues, duc de Bourgogne.
Mathieu n ayant plus rien à craindre de Tesprit bd«liqueux de son onde, depuis qu'ils s'étaient liés l'un
et l'autre par des garanties réciproques, dirigea les fiorces de son duché au secours des Messins qui re-
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cmninençaieat le siège de Samt-aGermaiii. Jean d'Apremoat s'y défendit d'abord avec autant de succès que de courage. Plusieurs sorties lui ftireut «rautageuses. Dans Tune d'elles, le comte de Lînanges et quelques seigneurs de marque tombèrent entre ses mains; mais la valeur ne supplée pas toujours au nombre, et l'évêque de Metz voyait avec inquiétude ses ressources diminuer de jour en jour. Ddbargeasan frère Gobert d'Apremont, d'implorer le secours de la noblesse française; mais il ne parait pas que cette démarcbe ait eu du succès , car il fut obligé d'aller luimême implorer l'assistance des comtes de Harenstein et deDabo, qui le suivirent avec une nombreuse cavalerie. Déjà ces auxiliaires avaient passé la Moselle, et s'apprêtaient à combattre, lorsque Roger, évêqne de Toul , qui avait jusqu'alors essayé vainement de réconcilier les partis, obtint d'eux que la paix smdt immédiatement conclue, et que Jean d'Apremont rentrerait dans sa ville épiscopale. lies Messins furent ensuite absous par ordre de l'archevêque de Trêves, descensures ecclésiastiques prononcées contre eux (ia34}.
Toutes ces guerres désastreuses, au sein desqndles' gémissait l'humanité, nous ont empêché de parler )usqu'à présent des assemblées tenues à Worms, en ia3i , par le roi Henri, fils de Frédéric H ; assemblées mémorables dont le du^le Lorraine fit partie , et dans lesquelles, entr'autres dispositions, il fut ordonné i|Élft les républiques ou communaut(^s qui s'étaient formées dans les villes au préîudîce du droit des seignei^» seraient cassées, avec défense d*en frtfè^ aucune à Fa^' venir. Ainsi la législation employait toute sa force pour
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opprimer les moindres mouvemens de fiberté. On décida aussi que oui ne serait contraint d'aller aux foires malgré soi; qu'on n'obligerait personneâ quitterlesToies anciennes et battues pour en suivre de nouvelles, dans la vue de faire payer des droits aux passans ; enfin
qu'il serait geiicralcmcnt défendu d'élever des forts ou tout autre édifice sur les terres des églises.
Nous ne parlerons qu'en passant du partage du comté de Saarbrûck que fit Jean d'Âpremont, entre Geoffroy d'Apremont, son neveu et ses deux bellessœurs , ainsi que d'une iniinité de donations et de démêlés entre la noblesse, le clergé et la bourgeoisie , soiux^e perpétuelle de guerres, d*où vainqueurs et vaincus sortaient ruinés. Le siège de Lutzelbourg, la prise du seigneur de Gérolsec , par Geoffroy , général de l'armée épiscopale, sont même des circonstances d'un intérêt trop secondaire pour que le burin de rhistoire s'occupe à les retracer. D'autres évènemens remuaientalorsr£urope fanatisée. Le goût des croisades reprmaitavec une nouvelle jfureiir. C^était la grande dé» Yotiou des princes. Les comtes de Bar, de Salm , deVaudémont, de Linanges, un grand nombre de chanoines et de bourgeois prirent la croix à Rome , en 1 207 , et se rendirent en Palestine, dans le cours de Tété de Tannée 1 239. Presque tous y périrent ou furent pris. Le seigneur de iiéchicourt, chargé de fers, traîna longtemps une vie malheureuse chez les infidèles , et le comte de Bar, blessé le i3 novembre, entre Joppé et Jérusalem, demeura parmi les morts. Hugues III, comte de Yaudémont, qui s'était trouvé à la même af-
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Cure , se défendit avec tant de valeur, qu'il parvint à
rejoindre l'armée. Il demeura encore quelque temp>; en Palestine, et reprit ensuite , avec le peu de noblesse restée de cette expédition, le chemin de la Lorraine. Mathieu , qui devait aussi faire partie de larmée dirigée avec si peu de succès contre les Sarrasins, et qui, pour des raisons particulières , demeura daus ses états . quoique certains chroniqueurs lui fassent traverser cinq fois la mer, échangea, le i5 (uillet 1243, le château de Spîsemberg, avec tout ce qu il possédait entre Raon, la Burgonce, Bruyères et Spisemberg, contre les châteaux de l^unévilie, Gerbéviller et Vallroicourl, qui lui furent cédés par Hue , comte de Lunéville et de la Petite-Pierre ; mais , trois ans après , Mathieu racheta ses anciens domaines , moyennant une somme de trois mille trois cents livres messins , que Hue fut obligé de lui abandonner pour avoir la paix ; la même année, il lui fit, en outre, hommage de la terre de Berkem» 1 245 — L empereur Frédéric avait été déposé par le pape Innocent IV, au concile de Lyon : les princes , excités par Mathieu , qui nourrissait une vieille haine contre lassassin de son père, élurent roi des Romains, Henri, landgrave de Thuringe. Le duc de Lorraine est nommé dans lacté d'élection, immédiatement après le roi de Bohême, et avant les ducs de Brunsvirick, de Suabe , de Limbourg , les comtes de Savoie et de Gueldres, preuve de la haute considération dont il jouissait. Les chroniques assurent que Matliieu porta lui-même les ordres du Pape aux princes d'Allemagne , et que, pour s'en venger, Conrad, fils de l'empereur
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Frédéric II , vint avec une armée, menacer ks frôn^
tières de la Lorraine. Elles ajoulent, que Ferri , fils de Mathieu, aidé des troupes du roi de France , airéta Conrad, entre Trêves et Makren.
1^4^ — Guillaume, comte de Hollande , élu roi des Romains, après la mort du landgrave de Thuringe, continua d'entretenir des relations amicales avec le duc de Lorraine, qui jura le 23 avril, à Strasbourg, devant le légat du Pape , de soutenir en toute occasion le nouveau monarque contre la faction de Frédéric, sous peine d'excommunication pour sa personne, et d'interdit pour ses états, hn récompense, Mathieu fut relevé du vœu qu'il avait fait d'aller en Palestine* Les historiens fixent à pou près à la même époque rirruption en Lorraine de l'évêque de Strasbourg, et du comte de Dabo. Mathieu se ti uuvait dans la Flandre. Il revient aussitôt , bat ses ennemis au-dessus de Remirçmont, les poursuit jnsqu^à Saveme, prend cette ville, tue le gouverneur de la frontière , r^ardé comme la cause des hostilités entreprises contre lui, et oblige l'évêque et le comte à implorer la paix.
Cet exploit fut le dernier de Mathieu. Après un règne difficile, une vie constamment agitée ; après avoir , pendant plus de trente années , porté avec honneur la couronne ducale, et pris part à toutes les grandes affaires de l'époque, il mourut en iâ5i , lussent le gouvernement de ses états à un fils en bas âge, et à une épouse dont le caractère énergique lut digne de commander à des hommes.
La paix régnait en Lorraine. Plus occupé de la
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maintenir , que d'accroître ses domaines » Mathieu
comprimait , par l'éclat de son nom , et par le souveoir de ses auciemies victoires, les princes jaloux de sa puissance. Le comte de Bar lui-même, rival dangereux , toujours âpre à la curée et toujours insoumis, semblait respecter enfin cette bannière lorraiue qu'il avait vue tant de fois victorieuse ; car, depuis 1^45 , époque a laquelle il contesta au duc Mathieu le droit d'assigner le champ de bataille , et de juger les duels entre la Meuse et le Rhin, prérogative fort ancienne des ducs de Lorraine, rien n'indique que ces deux princes aieut eu quelque sujet de mésintelligence. Il fut alors convenu que le duc demeurerait seul en possession de ce qui concerne les duels des gentilshommes, et que le comte pourrait néanmoins présider à ceux de ses vassaux. Le comte de Yaudémont et l'évêque de Verdun élevèrent les mêmes prétentions que le prince de Bar; mais Mathieu les repoussa. Ainsi dans des siècles aveugles , le fanatisme et la tyrannie se partagent leurs privilèges barbares , sans imaginer seulement qu'ils peuvent outra^
ger la nature,
Mathieu avait acheté par des bienfaits le droit d'être pleuré de r£glise : il le fut.
Les premiers germes de liberté cultivés avec ar^ deur par des ames dignes de les posséder; la jalouse ambition d'un prélat désireux de reconquérir Tin-* jfluence qu'avaient perdue ses prédécesseurs sur un peuple déjà mûr, donnaient au pays messin, vers le milieu du treizième siècle , un aspect d'aisance et de
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bonheur. Jacques de Lorraine , frère de Mathieu , ékvé, en 1238, au siège épiscopal» par la double puissance du mérite et de la faveur, revêtu de la mitre , eu présence de son frère , des comtes de Castres , de Yaudémont , de Blâment , de Bar, et d'une infinité de seigneurs qui s'étaient rendus à Metz pour cette cérémonie, effaça bientôt le souvenir de Jean d'Apremont. Sa fortune considérable , celle de la bourgeoisie messine, devenue industrieuse et commerçante depuis un siècle , lui permirent de faire un grand nombre de fondations pieuses, d'accroitre les revenus de celles qui existaient déjà, et d'opérer beaucoup de travaux en architecture. Les villes de Metz, de Sarrebourg , de Yic et de Marsal , furent particulièrement l'objet de ses soins. A Metz , s'établirent les cordeliers, les grands carmes, les trinitaires , les augustins, les claristes ; on y bâtit les deux superbes églises des Grands-Carmes et de Saint-Yincenl;. Sar^ rebourg , en dédommagement de ce que lui avaient fait souffrir les guerres de Philippe II et d'Othon lY, fut entouré de murailles, reçut l'autorisation d'avoir une banque, et posséda une collégiale où Ton enseignait les belles4ettres. Yic , Marsal , Épinal , Gon^ flans, Âlbe, Arreistein, Turquestcin, virent relever et augmenter leurs fortifications. RembervSlers fut entouré de murailles flanquées de vingt-quatre grosses tours. Le château de Uombourg-L'Évêque , surnommé la Ctuirite du Monde , s'éleva , en même temps , sur la cime d'une montagne inaccessible , et rendit plus formidable encore la puissance de Jacques de Lorraine.
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Au reste , il ne fallait rieo moins que cette attitude imposante de la part du prélat , pour le mettre à Tabri de la haine que lui vouaient les Messins , depuis qu'il s*était déclaré avec le duc Mathieu , contre l'empereur Frédéric 11. Guillaume de Hollande , en récompense , le nomma , selon certains manuscrits , souverain seigneur de la ville et du pays de Metz, titre que les boui^ieoiâ ne voulurent point reconnaître, et qui rendit Jacques de Lorraine encore plus odieux à ces fiers républicains. Us firent, en 1260, une ligue offensive et défensive avec les Toulois, se promettant un secours mutuel contre leurs évêques et contre Guillaume de Hollande; mais les deux prélats, appuyés de plusieurs princes, triomphèrent : Toul se rendit , et la bourgeoisie de cette ville fut obligée de renoncer à son alliance avec les Hessins , qui n'en demeurèi^nt pas moins attachés au fils de Frédéric II , Conrad IV , contre lequel Jacques de Lorraiiie voulut marcher lui-même à la tête de ses troupes* C'était alors Roger, seigneur de Marcçy-sur-Yoise, qui administrait le diocèse de Toul, usant tour-â-tour des foudres spirituelles et des armes, pour comprimer ses ennemis * ; excommuniant une boui^geoisie turbulente qui voulait être libre, et qui, pour se soustraire au joug épiscopal, acheta, en 1260, cent livres toulois , la protection annuelle du duc de Lorraine.
Henri, comte de Bar, toujours disposé à épouser toutes les quereOes, quelle que fût leur nature, était en-
* n eteommnnia le dnc de torrauie, en tftSi , ponrrobllger à mieux trtHer
les chauiiÏQcs de Saint-Die, et ajuuU de nouyeUes fortiûcatious à sa ville épiscopale, en ladg.
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Iré, en i , ^,2 5, dans celle qui cul lieu entre Rodolphe de Torotteet Henri de Malapète, compétiteurs àrévèché de Yerdun, devenu vacant par l'élection de Jean d'Âpremont au siège de Metz ; mais une entreprise audacieuse qui ne lui réussit pas , layant fait tomber entre les maiiis de révêque de Chalons-sur-Saône, il resta dans les fers, depuis le 25 décembre 12^5 » )us^ qu'aux fêtes de la Pentecôte de l'année suivante, époque à laquelle on lui donna sa liberté, moyennant seize mille livres de Provins , rançon considérable , qui le rendit plus sage pour quelque temps, mais qui ne le corrigea point. A son retour , Henri fit la paix avec Rodolphe, l'aida même à réduire la ville de Verdun, qui lui avait fermé ses portes, et se joignit à Févéque de Toul , Eudes de Sorcy , légat du Pape en cette affaire, pour réconcilier Rodolphe avec les Yerdunois. La paix semblait définitivement rétablie , lorsqu'en 12:27 9 bourgeois dans la téte desquels germaient, comme â Metz et â Toul , des principes d'indépendance, se refusent à reconnaître les officiers de justice établis par Tévèque, et prennent les armes pour défendre leurs franchises. Dans la crainte que Fabbaye de Saint-Paul, située hors de Verdun, serve de retraite à Tennemi, ils en abattent le clocher, occu* peut militairement la ville, et font, lever des subsides et des tailles sur le clergé, s'inquiétant aussi peu de ses privilèges , que les Messins , qui , l'année précédente, avaient, contre tous les usages reçus, soumis les églises et les monastères au droit du tonneu, Rodolphe voyant bien qu'il n'y a plus de sûreté pour
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lui dans sa ville épiscopale , se retire au château de
Cbarny, implore le secours de l'évéque de Metz, de plusiiimi^lggneurs du Toisinage, et Tient à leur tête former le rfége de Verdun , qu*fl convertit ensuite en blocus* Les bourgeois , pressés par la famine, demandèrent grâce, et ouvrirent leurs portes à l'évéque. Cette soumission ne pouvait être sincère : bientôt on les vit, à la diète d*Aix-la-Ghapelle , réclamer du roi de Germanie, des franchises populaires semblables à celles dont jouissaient les Messins, Henri les leur accorda ; mais peu après, les représentations de Rodolphe firent annuler cette décision. Rentré ainsi dans la plénitude de ses prérogatives , Rodolphe les exerça avec rigueur, choisit même des étrangers feudataires , au lieu de bourgeois , pour exercer le vicomté de Verdun , et s'isola entièrement de la population. Ces mesures , source de désordres , de sanglantes querelles, d'une animosité constante, finirent, en 12 34, par un contrat, en vertu duquel Rodolphe engagea le vicomté aux bourgeois , moyennant une somme de deux mille, livres de forts de Champagne *. Ceux-ci consentirent , de leur côté , à en laisser l'exercice aux trois familles les plus riches de la ville , les d'Assez , les Porte-d'Azœne et les d'£stouf. La paix , si difficile entre deux pouvoirs ombrageux dont Fun ne voulait rien céder, tandis que l'autre cherchait à s'étendre et à prendre racine, dura tant que vécut Rodolphe. A peine eut-il fermé la paupière , que le clergé et la bourgeoisie divisés d'intérêt, partagés de sentiment
<^ L« Ibrt de Champagne valait a5 aooi tounuMi •
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au sujet du Pape et de Tempereur Frédéric , réchauffèrent encore le vieux levain de leurs anciennes querelles. Guy de Meiiote, créature du Pape, imposé à la bourgeoisie qui voulait un prélat de son parti, disposé par caractère à se faire craindre plutôt qu a se faire aimer, usa de TÎolence envers un peuple déjà surexcité. 11 voulut retirer de ses mains le vicomté, et rétablir sa juridiction dans toute son étendue* Le peuple cria au despotisme, révcquc à l'irréligion; le peuple prit les armes; l'évéque lança les foudres de rÉglise, puis sortit de la ville avec tout son clergé. Thiébaut II, comte de Bar, et Gobert d'Apremont, arriTèrent bientôt au secours de Guy de Hellote, suivis d'un corps de troupes assez nombreux. Les bourgeois assiégés se défendirent avec intrépidité ; plus d'une fois Femiemi iruuva la mort aux pieds de leurs murailles dont ils réparaient les brécbes arec les pierres des abbayes voisines qu'ils avaient ruinées. Enfin, après d'inutiles tentatives , après avoir rendu ravages pour ravages , iucencUes pour incendies , l'évêque , las d'un siège qui traînait en longueur au-delà de ses espérances, cantonna ses troupes à Gbamy, à Dieue, à Vatromille , et pratiqua un mur et un fossé d'enceinte pour réduire Verdun par la famine. Les bomv * geois firent une sortie, au nombre de treize mille combattans; mais ils tombèrent dans une embuscade, perdurent beaucoup de monde, et furent saisis d'une teUe crainte, ^u'Us demandèrent la paix à l'Évéque , oiiraiit de loi payer dix miUe lin«s pour ia rançon des prisonniers, de supprimer les magistrats qu'ils
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avaient créés , et de se soumettre entièrement à sa juridiction. Guy de Mellote y consentit. La paix signée, il vit bien que sa position au milieu d*un peuple irrité de sa défaite , n'était point tenable. Plus embarrassé de ce sanglant triomphe que Verdun ne pouvait Tétre d'un iusuccès facile à réparer, il se déchargea du fardeau épiscopal sur Jean d'Aix, neveu de Rodolphe, qui, plus sage ou plus adroit, fît à la bourgeoisie quelques concessions , lui abaudouoa le vicomté avec ses revenus, appliqués aux réparations des murs de la ville, et parvint de la sorte à pacifier la province, pour tout le temps que dura sa trop courte administration.
CHAONOIiOGIE^
Ferri III succède , en 1251 9 au dnc Malhiea son père. La
duchesse Catherine tient la régence jusqu'en 1254. Epouse : Margneritede Navarre, âllede Thiéhaut I % roi de Navarre, comte de Champagne , appelé le Troubadour, Ferri meurt le 21 décembre 1305 , à Tâge de soixante-cinq ans. Il reçoit la sépulture da n g Tabbaye de Beaupré. Enjans : 1^ Tliiébaut II; 2«> Mathieu , sbre de Belrouart ; S® Ferri, sire de Plombières, tous deux morts sans postérité; 4® Jean , surnommé le comte de Toul; 5^ Ferri, grand-prévôt de Saint -Dié, et ensuite év^e d'Orléans ; 6<> Isabelle qui épousa Louis , comte par latin du Rhin , et fut mariée en secondes noces au comte de Yaudémoni ; 1^ Catherine, femme d'Eginon , comte de Fribourg; Agnès, religieuse.
Ce fut sous ce rè^e que la maison de Ludres, originaire de Bourgogne, vint s'éubhr en Lorraine.
COMTES DE YAUDÉMONT.
Henri I". Son caractère ambitieux et remuant le porte à fiiire la guerre à ses voisins , et en particulier à Ferri II ; mais il succombe : le dnc entre pour une seconde fois dans le \ audémont et ruine toutes ses possessions. Henri s'enfuit
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au royanme de Naples, s'y forme un petit Etat, et epome
Marguerite, fille du duc d'Athènes. Il va ensuite au camp de saint Louis en Égypte , repasse en Sicile , est tué au siège de Lucërie,en 1279.
Henri II , fils de Henri l, revient dans ses états héréditaires ; mais ayant imité les violences qui les avaient lait perdre à aon père, il est obligé de se retirer de nouveau en Sicile , et périt sur mer dans une rencontre avec des vaisseaux Arragonais. 1299. 11 avait épousé Elizande, sœur du sire de Yergy.
Henri III.
COMTES DE BAR
Thiébaut II fut en guerre avec Tevèque de Metz, et le fit prisonnier à Marsal : l'ëvèque l'excommunia ; Thiébaut s'en fit relever par les dominicains. L'évéque les excommunia aussi; ils en appelèrent au Saint-Siège : tout cela fut pacifié an concile de Lyon , par la médiation de Grégoire X.
Henri III son fils^ avait épousé Aliéner , fille d'Edouard I, roi d'Angleterre.U embrassa le parti des Anglais contre Philippe-le-Bel et porta le ravage en Ghampagne.La reine Jeanne de Navarre marcha contre lui , le prit et le fie conduire à Bruges. Ce fut dans sa prison qu'il signa le fameux traité par lequel il promet de faire hommage au roi de tout ce qu'il avait à gauche de la Meuse, et d'aller outre-mer. 11 y mourut en 1302. C'est de ce traité que vient la distinction du Bairois mouvant et non-mouvant. La noblesse du pays protesta , dit* on y contre Taliénation d'une souveraineté indépendante ; mais ce fut inutilement.
FERRI III
Ferri îll n'avait que douze ans lorsque la duchesse Catherine fut tutrice et régente. Jalouse de conserver intacte à son fils la couronne que lui avait confiée son époux, elle fit, en i25â, un traité de paix avec le comte de Champagne, et entra dans Talliance conclue entre les comtes de Bar et de Luxembourg et Tevêque de Toul , contre les bourgeois de cette ville qui, soutenus par les Messins, repoussaient l'autorité temporeUe de leur prélat. Ces princes s'obligèrent à ne donner tecaurs ni retraite à leurs communs vassaux^ en aucun cas de rébellion ni résistance^ et à ne point accepter le protectorat des villes de Metz et de Toul.... Hais telle est la fatalité du despotisme, que des mêmes fers dont il réprime la licence, il accable la liberté , et que de la main dont il punit le crime il fenne tout asQe à la faiblesse ; monstre n'existant que pour soi , destructif jusque dans ses moyens de propre conservation; £eital aux hommes, puis à lui-même !
Catherine fut la première â rompre Tune des claus^ principales du traité. Elle consentit, au mois de septembre 1255, contrairement à ses engagemens avec l'évéque Gilles de Sorcy, à recevoir sous sa protection ,
pour une flomme annuelle de cent livres» la ville et
les bourgeois de TouL Cette contravention eût été sans doute une nouvelle cause de troubles sans la mort de Thiébaut, roi de Navarre, par Fentremise duquel le traité avait été conclu. Ferri associa plus tard le comte de Barà la garde de Toul.
1254 — l«e nouveau duc de Lorraine , mis hors de tutelle et solennellement déclaré majeur à sa quinzième année, prit d'une main ferme les rênes de l'État , fit quelques actes de justice , et se montra d autant plus digne de gouverner, que lappui de sa mère lui manqua au moment même où il pouvait en avoir le plus besoin. Catherine mourut au mois de juin iâ55 , laissant en toute propriété, à son frère, comte de Luxembourg , le château et la ville de Longwy ainsi que Daleme on Belraln , principauté qu'die avait échangée avec Madliieu II , contre les seigneuries de Bitche et de Guémonde (Sarguemines), qui formaient son douaire. Le duc de Lorraine reçut en compeusalion tout ce que son oncle possédait dans le diocèse de Metz et dans les Ardennes, excepté les francs-honuneajCai loiislcs autres étaient serfs.
Ferri sortit , en quelque sorte, des funérailles de sa mère auxquelles il présida, dans Tabbaye de Beaupré, avec le comte de Bar et plusieurs autres princes, pour assister aux cérémonies de son mariage célébrées le mois suivant. Son père l'avait fiancé dès Tannée 1249, à Marguerite de Navarre, qui apportait en dot douze mille livres de Champagne. Neufchàteau , Ghâtenoy , Nancy, Port , Varangéville, joints à quatre mille livres
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de terres de provenesiens forts , devaient composer le riche douaire de Ferri, et les deux princes signataires s'étaient engagés à perdre trois mille marcs d'argent si l'un d'eux venait à retirer sa parole. Leur décès dut rompre ces conventions , mais les cœurs de Ferri et de Marguerite s'étaient entendus. C'est vers la même époque qu'il convient de fixer Talliance entre les princes de Lorraine et de Bar , alliance réglée par quatre gentilshommes au choix des deux parties , appuyée de sermens solennels et d'une caution de mille marcs d'argent, titre bien plus puissant que la parole des princes.
L'usage s'étendait alors en Lorraine d'affranchir les
villes et les villages * , et de les mettre en assises; c'est-àdire de les soumettre à certaines lois et à des servitudes au moins déterminées , au lieu qu'auparavant elles étaient dans une entière dépendance de leurs seigneurs , qui en exigeaient des tailles, des services , n'ayant pour règles que les insatiables caprices de la tyrannie.
Cette première lueur de liberté avait commencé à paraître en Champagne. Guillaume, archevêque de Keims, fit bâtir en 1182, entre Mouzon et Stenay, à Toccident de la Meuse, une petite vîUe qu'il nomma Beaumont. Pour y attirer des habitans, il rendit leur condition plus douce qu'ailleurs , donna des franchises, accorda des privilèges, créa des magistrats, institua, en un mot, la Loi de Beaumcnt*
* Les chaises de l'esclavage s'étaient rompues par degrés; et Ton doit re* * maïquer, i Phoiiiieur de Féglise, qa'èlte fat la première à les briser. Dès Fannée 667, Jean, abbé de Saint-Aroou de Meti, avait affirandii les babitans de BlaurviUe.
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Les peuples demandèrent avec ardeur d'être soumis
à une constitution moins inhumaine que les autres, qui leur donnait des mayeurs et des jurés. Plusieurs princes et plusieurs seigneurs ne refusèrent pas de ladopter. Les ducs de Lorraine, les comtes de Bar et de Luxembourg Tintroduisirent , au treizième siècle, dans presque tous les lieux de leur obéissance. Mais en établissant quelque liberté, ces lois font connattre quelle était la servitude de Tépoque. Elles punissent encore les délits par des amendes , dont la plus forte part est toujours, non à Tofiensé, mais au seigneur; la bannalité est imposée sur tout; le jugement de l'eau et celui du combat sont encore rappelés, à défaut de témoins, etc. Les villes de Montfort, Châtcnoy , Ih uyères, Arches, Frouart, Dampierre, Saint-Micolas , Nancy, Lunéville, Gerbcvîller,Longw}', furent administrées par le duc F erri, sous la loi de Beaumont. La ville de Neufchâteau, dont Catherine avait maintenu les anciens privilèges, reçut son affranchissement avec les conditions suivantes : Un imp6t de six deniers par chaque libre de valeur des ameublemcns, au-delà des aUemem ou ustensiles nécessaires; un autre impôt de deux tiers moindre sur les fonds de terre. Le duc se réserve la garde ou tutelle des églises, des chevaliers , des Juifs ; ainsi qiie son est et sa chevauchée, c'est-é-dire le droit de commander les milices â pied et à cheval. Tel ne pourra avoir arbaiêtre en son hôtel et flèches jus^ qu'à cinquante, qui ut aura pas vaillant vingt livres. Le taux des amendes sera le même qu'auparavant : celui' qui a frappé un honune paiera cinq sous ; se avec armes
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émousséeSy soixante; h avec dague ou couiea$i^ il sera traité comme meurtrier : toutes fois que deux particuliers Toudront vider une querelle en faisant com«
battre deux champions, celui dont le champion sera vaincu paiera cent sous d'amende » et le cîiampion demeurera à la merci du seigneur.
Ainsi les villes et les campagnes cchappaieat peu à peu à la domination arbitraire et destructive des petits tyrans du gouYemement féodal, et le roî de France, en pofitique habile, profitait de cette nouvelle organi- ' sation communale , pour réunir en un corps toutes les parties de TÉtat : Philippe-Auguster, dît un historî«ft , tenait pour villes â lui toutes cette» qui s'ëtablis^ saient en communautés : reputabat omnes civitates esse êuaSf in (juibus communiœ essent.
Des écrivains à gâges, des hommes ig^orans, apôtm de la servitude , ne manquèrent pas de déclamer contre ces franchises, quils regardaient comme le renversement de Tordre et de la constituti(Hi> de TÉtat ; Ouibert de Nogent , en parlant du discours d'un seigneur, s'exprima en ces termes : Sermoncm liabuit de exécrable Ubu» cammimuà iiiis, in quikm cantrà jm et feu violenter servi à daminmvm jure $e sutHrahunt. Mais l'accroissement subit de la population des campagnes ; l'agriculture florissante; le commerce plus libre; les collisions de peuple â peuple moins fréquentes ; la vie in^ térieure plus douce à proportion que la vie publique devenait moins agitée, prouvèrent bientôt combien Femijl^ de l'équité est préférable à celui de la tyrannie.
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P€iidant que ces afiranchissemena s'exécutaient, entre id56 et 1266, décade féconde en éyènemeiis» le duc de Lorraine , qui tenait plusieurs fiefs de TEmpire, partit pour l*Espagne , aiin d'en recevoir l'investiture des mains d'Alphonse^ roi d'Espagne et des Romaioa. La prauière était celle de grand-sénéchal de YBmpire : en cette qualité , lorsque FEmpereur marchait en personne , le duc faisait lavant-garde , et l'arrièregarde au retour. La seconde investiture concernait la reprise , c'est-à-dire , les règlemens des duels des nobles entre la Meuse et le Khiu. La troisième dignité était ceQe de conUe de Remiremont *. La cpiatrième ceDe de marchisj ou grandr-Toyer de l*£mpire dans toute Téleiidue des duchés. La cinquième enfin était la concession de la régale que l'Empereur avait dansJes abbayes de Metss. Ces cinq investitures furent données au Duc par cinq bannières ou étendards qu'on lui mit en main Tun après l'autre, d'après les cérémoniea usitées en pareille circonstance.
A peine Ferri III fut-il revenu de son voyage d Espagne, que le duc de Bavière et le comte de Wurtemberg le choisirent pour arbitre d*un différend qu'ik avaient entre eux. Sa décision fîit agréable aux deux parties.
Depiûs deux cents ans on ne voit en Lorraine qu'ai-
* OngiiiairtaMiit 1m Emperçun éliient ad^m^ on confcv d!» tbmbtmt»^ Dèi r«n 1 118, rabbene Gisèle représentait à Henry V» que 2» «aîol fimdatmit de son aik^ twtdt cédé à VEn^vtur quatmve eentt fmmBes de wf*^ «fi^ qnli b pfvrtéstàt dans 'la poiaesiMi «Pim pareil nombre. le comté de Rmherg (BeniNOiont) Int toujovrt eiprini dans les rapfises daa ducs de Lominn; preofo de 1* eoBWMion ^ knr en afaient fidie kt empaveiin.
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liances 6t ruptures perpétueHes; ligue ^ contre ligue, forteresse contre forteresse. En iâ5S , Thiébaut, comte de Bar , déclare la guerre au roi de Navarre , comte de Champagne, à Foccasion d'une irruption que ce prince avait Coûte dans la ville de Luxeuil dont Thiébant était voué ; vers le même temps , Ferri III , inquiété tantôt par le château de Condé, appsyrtenant à l'évéque de Metz, tantôt par celui de FAvant-Garde, propriété du comte de Bar , éleva une forteresse audessus de Frouart. Thiébaut , de son c6té^ voulut for^ tifier La Mothe, mais Ferri s'y opposa , cette ville étant un fief de son duché.
1261 — Le comté de Toul, réuni par Gilles de Sorcy, au domaine de FÉglise , venait de rendre à ce prélat un . surcroît d'autorité que le duc de Lorraine se repentit de lui avoir laissé reprendre. La bourgeoisie touloise, iDquiète et jalouse, signa, la même année, avec Ferri, un traité d'alliance qui n'eut point de suite : im interdit et une excommunication générale l'ayant arrêté soudain dans ses tentatives- hostQés.
A Metz , Philippe de Florenges , grand prévôt de Saint-Dié , et Thiébaut de Porcelet , compétiteui^s également puissans , se disputaient le siège épiscopal de Jacques de Lorraine , vacant depuis le mois d'octobre 1360. Philippe de Florenges Femporta; mab son diocèse, ravagé par les seigneurs voisins, présentait l'image du plus grand désordre. Le comte de Yau* démont s'était jeté sur les biens à proximité de son domaine ; celui de Salm avait désolé Senones , et le smgneur de Lietstembcrg venait de détruire de fond en comble NeuviUers , bourg dépendant .de Févéché de
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Metz. Philippe , décidé à ne point laisser impunis de tels atteotats, convoque le» magistrats et le peuple messiu , leur expose la situation des affaires , et contracte avec eux une lif^ue, dans Fintérél commun de 1 Eglise et delà bourgeoisie. lerri III, cousin de Philippe; le comte de Bar» le roi de Navarre entrent dans h, même coalition , et une armée nombreuse se rassemble aussitôt sur les rives de la Moselle. Le seigneur de Lietstemberg fsàX ses soumissions $ et s'oblige à rebâtir NeiiviOers; le comte de Salm implore la paix, mais celui de Vaudémont résiste avec succès , bat , dans une rencontre , les troupes de Philippe et de Ferri III , met le feu à* Bruyères, à Épinal, vflles du duché de Lorraine , et ne dépose les armes quVi dos conditions avantageuses. Maître du château de Lucelbourg , dernier boulevard des princes cmifédérés, révéque de Metz, rentra triomphant dans sa ville épiscopale, et oublia bientôt ses engagemens envers ceux qui la-* vment aidé de leur crédit et de leur bras. Le comte de Bar, en haine de cette ingratitude, partit pour Rome, y accusa Philippe de simonie, et tâcha de ùàxe annuler son élection par le Pape; Philippe, de son côté, inquiet des démarches du comte, lui abandonna , pour l'apaiser , la garde du temporel de son évéché, et signa, au mois de juin iâ65, un traité d'alliance avec lui et lacoumunauté de Mets.
Le duc de Lorraine, qui s'était emparé de HomLoarg' et de Turqucstein , en garantie des avances qu'il avait £aites â l'Évéquè , prévoyant une attaque de sa part , se rendit à Cologne , d'oà il ramena des troupes aguer^ rieS| avec lesquelles il ravagea et brûla une grande
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quantité de villages du diocèse de Metz et du comté de Bar. Thiébaut , à la tête une puissante; armée, iii- Tcstit le château de l^reny, qui appartenait au duc de Lorraine. Obligé de lerer le camp , après un siège long et difficile , il fit la paix avec Ferri 111 , et réussit, par de nouvelles intrigues , à élever sur le trône épis* copal de Metz, son neveu Guillaume de Trainel à la place de Philippe de Florenges , dont Télection fut annulée comme entachée de simonie. Cet acte de politique assurait au comte de Bar un fidèle allié , et le prochain remboursement des créances qu'il avait sur révéché de Metz : immédiatement après son âeotion, Guillaume de Trainel fit avec son onde, une transaction, en vertu de laquelle il lui garantit vingt mille livres hypothéquées sur les rentes de Yic et les salines de Marsal; il s'engagea , par un autre traité , i épouser tous ses intérêts , excepté contre TEmpereur et contre les bourgeois de Mets. On verra plus loin , si parole d'évéque était alors parole infaillible.
1 266 — Ferri III venait de se réconciUer avec le
comte de Bar ; ce qui ne Tempécha pas de jurer avec celui de Luxembourg, une alliance à grandes et àpetite$ forces contre Thiébaut IL L'animosité du comte de Luxembourg était si grande , qu'il se taxa luimtaie à quinze mille marcs d'argent , s'il manquait à une parole jurée sur le corps de Dieu y par douze de ses hommes-Uges. Ainsi , les mystères d'un Dieu de paix servaient de sceau â la cruauté, et de gage àla fureur. Les torts du comte de Luxembourg étaient iaconlestables en cette circonstance. Il avait aliéné, contrairement à la promesse qu'il avait faite en se
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mariant , la ville et châtellenie de Ligny , dojoaire de Marguerite de Bar, son épouse, et avait mis entre les mains du roi de Navarre, comme un gage de fi délité réciproque, ce domaine qui relevait du comte de Bar, frère de Marguerite.
Thiébaut, justement irrité, s*allie aussitôt avec 80ii neveu Guillaume de Traiuel, lève unepubsaate armée, attaque Ligny , dont Q s'empare, y met le feu, court ensuite sous les murs de Preny, où le comte de Luxembourg arrivait à marches forcées pour se |oindre à Ferri III et au roi de NaTarre; bat les armées combinées de ces trois princes , fait même son beau-frère prisonnier , Tenvoie, chargé de liens , au château de Mousson ( i4 septembre ) * , et continue de guerroyer jusqu'à Thiver. Un traité de paix ou une simple suspension d'armes se fit alors ; mais la vieille haine du comte de Luxemboui^ 8*é-* tant ranimée , après sa sortie de prison, et des intérêts opposés ayant brouillé le comte de Bar et Févéque de Metz, la guerre reprit Tannée suivante , .avec une nouvelle intensité. Guillaume de Trainel ravagea les comtes de Briey, de A\oivre et de Bar ; Henri de Luxembourg se jeta sur la Lorraine allemande. Pressé de tous côtés , le comte de Bar iinplora le secours de ce même Ferri III , qu*il avait battu précédemment , et signa avec lui , au mois de îuillet 1^67 , un traité d'alliance contre Févéque de Metz, au secours duquel arrivaient de nouvelles
* Un scDlillumime de aa coor nommé La Koehe, cnuDcné priMuoier «vee lui, Udmit de le consoler: /e phu de foi à Us am, dit le comtei te mm
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tronpeg de r«rchelréché de Cologne et de réyéché de
Liège. Les Lorrains, battus à Domêvre et près d'Épinal, &tigués d'ailleurs d'un état d'hostilités également nuisible aux deux part» , résolurent de faire la paix. Thiébaut, roi de Navarre, en devint le mé-* dlateur, et on la signa le i** février 1268, à des conditions favorables aux princes de Lorraine et de Bar, qui gardèrent en otage le château de Condé-sur-Moselle. Tout l'évéché de Metz souilrit crucUement dans cette Igfuerre ; mais Moyenvic , cité populeuse alors,* dont les salines furent détruites , elles maisons brûlées , éprouva plus de malheurs, qu'aucune autre*
ia68 — Louis. K , roi de France, à l'arbitrage duquel on avait déjà soumis la querelle des comtes de Luz^nbourg et de Bar , réussit enfin à régler leur différend. Partout les hostilités demeurèrent quelque temps suspendues. Ce fut Tépoque des traités d'alliance, pactes trompeurs , lacérés aussitôt que con^ dus, destinés a prolonger un état de repos qui n'était pas plus dans l'esprit du siècle que dans le goût des princes : d'une part , Ferri signe avec ses deux beaux-frères Henri, et Yaleran, fils du comte de Luxembourg , un engagement par lequel ils promettent, pour eux et leur postérité, de se prêter un secours mutuel contre les comtes «de Bar; de l'autre, le même Henri de Luxembourg s'engage pour la vie , avec le comte de Bar, à se donner réciproquement secours, en cas de besoin, contre le duc de Lorraine, etc..». Conventions étranges et contradictoires qui prouvent à qud point on se jouait des sermens
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les plus solennels, et quel degré de couhauce y ajoutaient ceux méoieB qui les prêtaient.
1271 — Un accord récemment conclu entre Ferri III et Laurent, évêque de Metz, avait autorisé ce dernier à rentrer, moyennant 8,000 livres de proveaésiens forts, en possession de ce que le duc de LofraÎDe avait usurpé sur les terres de l'évêché. Laurent s'était aussi engagé à payer à Tliiébaut II , les dettes légitimes contractées envers lui par ses prédécesseurs; mais le prélat ayant sans doute trop diflTéré Faocoin* plissement de ses promesses , le comte de Bar et le duc de Lorraine prirent les arme» » disposés à se faire solder de force ce qui leur étmt dû. Laurent exeommunia le comte de Bar , et interdit aux dominicains la prédication dans le diocèse, pour los punir d'avoir pris le parti de ce prince. On en appda au Pape , mais rhistoire se tait sur la fin de cette qui relie. Il ne parait pas que Laurent se soit libéré envers ses deux créanciers, car fannée suivante, le duc de Lorraine et le comte de Bar , après s'être assurés du cM<teau de Condé-sur-Moselle, firent le siège d'Épinal. Leur marche fut si rapide, la terreur qnlls répartdaient^ si grande » que l'armée , les dievafiers, le prévôt, les barons et la communauté d'Épinal avaient remis la ville et le donjon entre ks mains du comte de Bar, pour tout le temps que durerait la guerre, avant
que l'Évêquc eut rassemblé toutes ses troupes. 11 se tenait à Hadigny , près de Cbâtel-sur-Moseile , attendant le secours que lui amenaient i'évéque de Strasbourg et ses neveux Frédéric et Louis de Lietstemberg.
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Fcrri III profita de cet tfolemeat. il attaqua Laurent, le défit » 0'<aipaia d6 aa peraôime, et ocnurut eiiBiiite orac le comte de Bar , au-devant des princes alsaciens , qui' envent k même aort* Leur défentioQ dura mi an et demi. Dans cet intervalle, Grégoire X assembla un concile |[énéral â Lyon* L'évéque de Metz y porta ses plamtet contre Thiâiaut , et le Pape , les ayant mandés tous deux, termina leurs diflférens, par un traité solennel, conclu le 6 août 1274; le comte de Bar mit Laurent en liberté , lui rendit Épinai et Condé-sur-HoseUe, et quitta sm église de tout ce qu'elle lui devait, à condition qu'il lui paierait, dans 1 espace de vingt ans, vingt mille livres , monnaie de Metz. Ferri, qui s'était emparé de Marsal, Tic, Deneuvre, Remeréviiie, consentit à rendre au prélat, . Deneuvie et Remeréviiie , avec leurs dépendances , ainsi que les otages en sou pouvoir , et , le 7 décembre de la même année , deux aiiiitres au cihoix du duc et de l'évéque , fuient chargés de régler les autres contestations élevées entre eux. Laurent , de son côté ^ amrala l'interdit qu'il avait jeté sur la Lorraine.
1275 — Ferri, accompagné de Gérard, évéque de Yerdun et d'un grand nombre de seigneurs , assista , dans la ville de Lausanne , à l'entrevue de Grégoire X avec Rodolphe P% récemment appelé au trône d'Allemagne , quil eut la gloire d'flhistrer par sa bravoure, sa modération et sa justice. Une nouvelle croisade ftit décidée. Rodolphe prit la croix avec la reine , son épouse; mais il ne paraît pas que son exemple ait eu de nonal>reux imitateurs en Lorraine. Ferri revint dans ses états pour recevoir sa part de succession
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dans l'héritage de Renaud de Lonraiiie» oomle de
Castres, son oncle , et fut obligé, la même année , de reprendre les armes contre révêque de Metz , qui Tenait de donner au comte de Salm Tinvestituie du comté de Castres, en raison de son mariage ayec sabeth , YeuTe de Renaud. Conrad , évéque de Strasbourg 9 et Henri » comte de Deux-Ponts » l'un des plus puissans vassaux de l'évéché de Metz , entrèrent dans cette querelle, et prirent le parti de Laurent. Le comte Henri de Yaudémont et Jacques, ses fils, joignirent, au contraire, leurs forces à celles de Ferri. Le comte de Bar demeura neutrt^ ; cependant , Ilenri . son fils aîné envoya cent hommes au secours du duc de Lorraine, dans l'armée duquel brillait le ake.Jean de Ghoiseul , qui tomba au pouvoir de l'évéque de Metz. Le comte de Deux-Ponts attaqua et mit en fuite le duc Ferri, mais les troupes lorraines se défendirent avec tant de valeur, qu'elles lui firent acheter bien cher cet avantage. Peu après, Ferri tira veugeance de son insuccès en battaut les forces des deux prélats. Celui de Strasbourg perdit douze chariots. Las enfin d'un état d'hostilités continuelles qui n'aboutissaient qu'à la ruine des uns et des autres , le duc et Févéque se soumirent à l'arbitrage de Gobert d'Âpremont qui porta, le â4 août 1278, une sentence d'accommodement dont les deux parties paraissent avoir été satisfaites. La même année, Laurant inquiété par d'autres voisins puissans , à la tête desquels figuraient les comtes de Luxembourg et de Bar, aspirant après un repos incompatible avec les fonctions épiscopaks, se démit d'un siège autour duquel le
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démon de la guerre multipliait, sans cesse des excès que rhistoire rappelle avec peine : contraste frappant d'une puissance de concorde et de paix , et d'une autre
qui ne pouvait subsister sans guerre et sans discorde; d'un empire fondé sur la force et sur la richesse, et d'un r^;ne qui n'est pas de ce monde 1 Ce fut aussi en 1278, que Mathieu, fils de Ferri III , épousa la princesse Alix, fille du comte de Bar, uniss^t de la florle y par des liens sacrés , deux états rivaux presque toujours en guerre l'un contre l'autre.
1279 — Habile à profiter des moindres loisirs que lui laissait la paix, Feiri, comme] nous l'ayons déjà marqué, affranchissait ses peuples, et rendait leur condition meilleure. LoDgwy, dont le comté se trouvait partagé , depuis 1 276 , en sept chatellenies ou prévôtés , gouvernées d'après les lois de Beaumont , était une sorte de métropole, de cité souveraine à laquelle recouraient , pour les cas de haute juridiction, les villes jouissant des mêmes franchises*; Raon-L'Étape devenait une cité impoi laiite , ceinte de murailles; le château de Belrouart allait être la clé du duché de Lorraine, du côté des Vosges.
1280 — Le calme fut de courte durée , car en changeant de princes ou de prélats, les peuples ne voyaient se succéder que des ambitieux prompts à s'enrichir de leurs dépouilles ou à se ruiner avec eux. Jean de Flandre, nouvel évéque de Metz, après s'être fait l'allié de la cité du comte de Vaudémont qui se dé-
* En 1292, Ferri vendit son chàicau et cbàtellenie de Longwy, ses liefs arricre-ûefs à Heuri m, coiote de Bar, pour la somme de «8,000 livres tournois. Depuis ion la prwoté de Longwy a toitjouii fait partie du BanxHt.
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clara son hommage-lige, et de diflérens seigneurs , marchà contre le duc de Lorraine et le comte de Bar, qui mirent les Messins en fuite dans la colline des Genivaulx, à deux lieues de Metz. A Moresberg, Ferri fat moins heureux : il y reçut un échec considérable , et perdit , si l'on en croit les chroniques , une main dans le couibat. On signa la paix, le 26 juillet 1281. Jean de Choiseul, le même dont nous avons déjà parlé , commandait un corps de deux mille hommes dans Fermée ducale. Obligé de soutenir seul, pendant long-temps, les efforts de Tarmée victorieuse; mais, couTert de blessures et abandonné des siens ^ ce vaillant chevalier fut enfin forcé de se rendre prisonnier. Le duc paya sa rançon , ainsi que deux mille livres d'indenmité pour les pertes qu'il avait essuyées. Le titre porte : Je Ferry,,,, me suis appoistes à Jehan f signor de Choiseul, me feaulj de la rançon qu*il me demandeit par dom miUe Uvres de tournois^ desquej^ dous milk itwres des susdites ^ je laln ai payées etn cens livres sic/icsj etc. Cet événement singulier dans ses circonstances , est devenu plus intéressant encore par Terreur où il a ùàk tomber plusieurs historiens. Os se sont imaginé que Jean de Choiscul ayanl déclaré ki guerre au duc de Lorraine , lavait fait prisonnier , et que la lançon payée par Ferri au sire de Choiseul, était c^le du duc lui-même. Un examen plus réfléchi du titre leur eût fait reconnaître la vérité ; et , s'ils avaient mieux connu les usa^ de l'époque, iis ne se fussent pas étouAés de voir un prince payer la rançon d'un chevalier fait prisonnier à sou service. Voici , au reste , une quittance qui ne laisse plus aucun doute à cet
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^gard : Je^ Jean^ sire de ChaUeul..... me suie accor^ déis et appaisies à mon cider signoar^ noble Iwme Ferriy duc de Larreigne et marc/us s pour moi et pour snee hoirs y de la rançon que je l'y demandoye ^ dont je suis remis quand je fuis pris avec lût à peignis de MoreS' berg*..^.parmi daus miUe livres de tournois ^desquez je ai reçu cin cens , etc,
laSi — Tout le temps écoulé depuis ces derniers évènemens jusqu'en 12S6, fut rempli par des fêtes , des alliaoces gouveraiues , des contrats d'échanges territoriales , des aliénations , des retraits et plusieurs démêles de peu d'importance entre le duc de Lorraine, le comte de Bar, les évéques de Metz, Toul, Verdun, divers seigneurs et même de simples bourgeois que les guerres on le conunerce avaient enrichis. Ferri accorde sa fille Elisabeth au fils du duc de Bavière, et marie, peu après, ïiûébaut , sou iils aîné , héritier présomptif de la couronne ducale, arec Isabelle de Rumjgny, pr(»nettant, outre la dot d'usage, que si Thiébaut venait à moiuir avant lui, laissant un héritier mâle, cet enfant serait déclaré duc de Lcwraine., au pr^udice des frères et sœurs de Thiébaut. Les comtes de Juliers, de Salm, de Castres, de Deux-Pontd, de Linanges, le sire de Blâmont, garrantitent k pleine exécution du contrat. A la même époque, Thiébaut, compte de Bar, prit sous sa garde, la viUe de Verdun, et fit son testanient; mais il ne moofut qu'en 1287.
i a84 — L'empereur ftodolphe, veuf depuis trois ans, songeait à reprendre une épouse, thon, duc de Boiuigogoe, fiia mb choix. IiW i)oees
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furent célébrées avec pompe , à Remiremont , où se rendit apparemment le duc de Lorraine, avec une partie de sa noblesse, car Rodolphe le plaçait au nombre de ses alliés les plus fidèles. Il s'en fallut même bien peu que cette liaison ne devint fatale à Fenri : Philippe - le - Bel , roi de France, s'avança jusqu'en Champagne pour le punir , mais ses amis conjurèrent Toi'age. Une autre guerre', moins importante à la Térité , fut aussr sur le point d'éclater alors entre le prince lieiiri , fils aîné du comte de Bar , et Bouchard d'Avesne, évéque de Metz. Le prélat avait vendu, pour deux ans , le comté de Castres à Feni III ; Henri , mécontent d'une aliénation qui lui portait envie, s'en expliqua en termes très vifs. Bouchard, décidé à tirer vengeance de ces insultes , leva des troupes , assiégea le château de la Chaussée, et ne cousentîl à cesser les hostilités i qu'après avoir reçu les excuses du jeune comte ; ce prince , deux années plus tard , profitant du refbs qu'avait fait Vmî ïlï , de rendre le comté de Castres à Bouchard, s'allia au duc de Lorraine , reprit les armes pour se venger â son tour, et ravagea avec lui les terres de réyèché , pendait que Bouchard, retiré au château de Hombourg, attendait le secours de ses amis et de ses vassaux. Les évéques de Metz et de Strasbourg usèrent bientôt de représailles. Ferri , qui venait de piller Saiat- Avold, tomba dans un piège entre cette ville et Sarrdouis , et perdit non-seulement ce qu'il avait enlevé , mais aussi plusieurs chevaliers lorrains , au nombre desquels se trouvait le comte, de Liuauges, que l'ennekni emmena à Saint-Avold , puis à Marsai, où il
fSRRI IIL 145 filt condamné à perdre la voûrie de Saint-Avold , de Hesse, du bau de RumiUy y les comtés de Dabo et de Bichemont et quelques autres teires qu'il tenait toutes en fiefs , de l*évêché de Metz. Ferri , pour indemniser le fils du comte deLinanges ^ lui donna deux mille cent cinquante-deux livres tournois. 11 vola ensuite au secours de Pteny , assiégé par Bouchard. Trop faible pour le .contraindre à lever sou camp , le duc de Lorraine usa de stratagème: il pria Rodolphe , qui était alors à Mayeuce , d'ordonner à Bouchard d*y venir recevoir l'investiture du temporel de son évêché. Bouchard ne se fit pas attendre; il partit, suivi d'i^ne forte escorte , fut' accueilli avec distinction par TËmpereur, qui ilaUa la pasbiou de l'Evoque pour la musique, en mettant beaucoup d'artistes à sa disposition ; mais il ne put Tamener à un accommodement , ni le retenir assez pour donner le temps au duc de Lorraine , de reprendre quelque avantage sur son adyersajre. Ferri, dans Timpossibilité de résister par luimême, fit alliance avec Henri, comte de Blâment, le marquis de llasbourg, la comtesse Catherine de Vaudémont, le sire de Bainville, et quantité d'autres seigneurs de la province d'Alsace. 11 donna même Catherine, une de ses fîUes, au fils du comte de Fribourg , pour attacher ce seigneur irrévocablement à son parti* Le comte promit, à cette condition , de se confédérer avec Tévêque de Strasbourg et plusieurs seigneurs , et de faire la guerre au-deça des alpes d*Al' $a€$y citràAipes jâUaiuB pet toiam Lotharingiam, non seulement contre Févêque delietz, mais encore contre tant autre eonemi de Ferri. 11 est facile de voir que
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le duc de Lorraine avait alors de grandes vues , et que son but unique n'était pas de combattre Bouchard. U en Toukdt probablement aussi au comte de Bar , dont la puissance portait ombrage à la sienne. Bouchard, de sou côté, était trèsbien appuyé. La chronique de Cohxiar dit, qu'il comptait au ncHubre ses alliés, presque tons les évôques et les seigneurs du Rhin , et qu'avec leurs secours, il forma une armée de quatre mille bommet, et de cent chevaux bardés , qui lui coûtaient , par jour , cinquante tonneaux de vin , et sept cents livres , monnaie de Metz. Le résultat de la guerre ne pouvait manquer d'être loi^-temps indécis. On compta , de part et d*autre, des soceès et des fo* vers avant d'arriver à une conclusion définitive ; mais r£vêque, après une résistance l<»Qgue et courageuse^ se voyant hors d'état de vaincre ses ennemis, fit la pais, en 1390, avec le comte de Bar, et, raimée suivante, avec le duc de Lorraine. Ferri rendit à Bouchard, le bourg et le château de RembervMler , le château deCondé, le comté de Castres, ainsi que plusieurs autres domsunes, et reçut, en retour, la ville de IKenze et ses dépendances. Le duc de Lorraine ayant pardonné au silre de Forbach iFavinr pris les armes contre lui , il demeura son homme^iigc , comme par le passé.
idg3 ^ La magnanimité de Fem III envers ses
ennemis, loin de les contenir, semblait, au contraire, encourager leur insolente audace. A peine Boucharci avait-«il d^oséles armes, qu'il lés reprit^ et le duc de Lorraine eut deux guerres à soutenir dans la mémo année. Tune contre ce prélat, et Taulre, cesÉre les
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boui{|eois de Toul. Ces derniers furent battes entre Dommartm et Tbid; mais Feiri parait aTOÎr été motus
heureux dans le combat qu'il livra aux Messins entre Bitche et Stultzbronn. Les chroniques assurent que le duc y perdit la main,. et qu'mie partie de la noUesBe tomba au pouvoir de rennemi.
1294 — Des évènemens d'une bien autre importauce 86 pi^paraîent alors dans la politiipie européeane. Tandis que des missionnaires enthousiastes prèdiatent dans toute la Lorraine une nouvelle croisade, et jetaiœt au sein des populations ébranlées ces semenoes de dérotion et de réforme qui s'alliaient et se fécondaient avec celles de la liberlé ; Lruis puissances du premier- ordre, rAllemagne, la Erance et l'Angleterre se préparaient à en venir aux mains, entraînant dans leur querelle presque toutes les principautés de l'Europe. Le comte de Bar, qui se sentait appuyé par l'Empire, avait, à différentes rqirises, depub lâôS, rayagé Tabbaye de Beaulieu, dépendant du diocèse^de Terdnn, et sur laquelle le roi de France prétendait avoir des droits , déclarés nuls en 1 289 , dans une grande assem* lilée temie à Sàint*Mihiel« Cinq années plus tard, nonobblaut l aibilrage de la noblesse, les religieuses de Beaulieu renouvelaient leurs plaintes contre le comte de Bar, qui fat cité au conseil du Roi, et condamné à leur pa} er dix mille livres et à réparer les dommages qu'il avait faits. Philippe se réservait, en outre, de régler le châtiment et l'amende encourus par le comte, pour avoir méprisé ses ordres. Henri voyant bien qu'il ny'avait désormais de ressources à espérer que dans
une réfoUe armée, se ligue aussitôt avec Édouard V\
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toi d'Atigktttrre, dont il voouiit d'épouaf^ia iilie, et persuade d'autant ploi facilemait à Temponeur Adolphe
d'entrer dans cette coalition, que le Pape ne lui avait accordé la couronne qu'à la cûncUtion expreftse qu'il ftMÎt lagnemàlaFranoe. Mais rEmpaveur avait trop d'affaires en Allemagne pour porter ses armes aflleurs.
11 se coiileala décrire au duc du Lorraine, auxé\^||||^
de Twl et de Verdun, aux comtes dr Sunfcyn^f it de'lMMttibourg, auK ^es et communautéafdcUHetz ,
Toul al A tiiduii, d assister de leurs lorcoii et de leurs conseils^ la oomte de Bar, nomoié lieiiteiiiu[i|ffi^9if||§| de ffimpire dans cette guerre, et chnr§é ^rimmmmth
quence, de veiller à sa défense et (i ait irfuer Pliilippele-Bel sur la ii^ne des Iroiiticrcs de Champagne., Iflibpea 'sent datées 4e Wissembourg, h é*d'tt1»fi'-i294 (8 avril); mais il ne paraît pas qu'elles aîent^produit grand efTet. Loin de preudre>pcu:jù^||4l^ veur du comte de fiar , Ferri, iqui voyait 3SlMuiÉMft avee* une secrète satisfaction approcher l'èienitt où le glaive (]c r]iilij)|i<' al);!iss(Tait i 'orgueil et la puissance de fiofi rival, se reiulit, eu iâ95,avec.Ie MqNWMl^ Lumoboujrg, à la tête de quelques troupes, ilBitsi' Farinée du Roi. Le coniii de l]làinont,au coiiUai^^ s'i^agagea moyennant une somme de deux miUsiJhMMtf A iBdaveh» cimtra 4a France; mais il ne/f^i^t p^ià qv^éivant «297, les hostilités aient été graves. Henri dm Bar, qui avait préparé avec plus de zèle qi autre prince, les moyens d'attaque et de quiet de rinaotion de l'Empereur, envoya Jean do Bar,* sou fi ère, prier le roi d'Angleterre d'ciiga^>vi Adolpke è ^Eiire marcher sur^le^bamp dss'
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contre la France. Le 4 juip 1^97» Édoiiard éorivk à r£inpereiir et au comte de Flandre » et biantAllea hoe»
tiliL( s prirent un plus formidable aspect. Pendant que Piiiiippe-k-Beà asaiégeait Lille, le comte de Bar, à la téle d'un eoirpt nombreux de jcavalerie, tétant îel6 dans la Ghampa^e , attaqua et réduisit en cendres la ville et labbaye de Beaulieu, particuliers de sa
haine. Mais le roi de Fxanee, qu'un adie dievak animer bien davantage, envoya 8ur4e-clianip Gantfiier de Crécy, seigneur de Châtillon-sur-Marne , ravager leBamas. Tout y fut mis à feu et àaang. Beorioher* dm vainement à réabter. Dé&it, arvété ^Aar^ de fers, on le conduisit dans les prisons de Bruges, où il demeura quatre ans.
1298 — Le flëau de la guerre quitta dès lors les iifes de la Meuse pour ravager la Flandre, dont le comte, privé de ses plus fortes places, de ses meilleures tro«* pes , lut obligé de oonduve une longue trêve.
I crri ayant su, par sa prudence, conserver Tarnîtié de Philippe-le-Bci, sans rompre immédiatement avec TEmperenr ,* qui. lui avait cooSé^ en i agô , le gouvernement de la viDe de Toul$ tranquille du cèté de Metz, depuis la mort de Bouchard d'Avcsnes; acquérant une force d'autant plus prépondérante que ses voisins ruinaient la leur daSmitage, Ferry envoya, en i9QS>f des troupes commandées par son lils aîné , pour iEippuyer la révolte d'Albert d'Autriche contre l'Ëmpe- Hur. Dans cette ckomistapaoe , le d|ic de Lorraine écouta bien plus sou animosité que le sentimriit delà justice et du -devoir envers un monarque dont il était fandplwe ;maîs it ne pouvait hn pardonner d*avoir re-
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mis entre les maius de 1 evéque de 1 oui, Jean de Sierck, l'admimstration qu'il lui avait confiée pendant la vacance du siège. AUmM d'Autriche fut vainqueur, Ferri demeura son allié. Ce fut en considération des servke5 jque ce prince lui avait rendus pendant la guerre , que le nouvel empereur accorda aux ducs de Lorraine le droit de battre monuai* . Us en jouissaient déjà depuis long- temps ^ car on connaît, quoi qu'eu disent Galmet, Bezon, etc. , des pièces frappées sous les règnes de Gérard d'Alsace, Thierri, Mathieu I", Simon I*% Fer ri II , Thiébaut I et Mathieu II. Le célèbre diplôme de rEmpereuT) qui inféode à l'Empire la ville dTye , (qu'on croit être Garignan) n a produit que d'inutiles systèmes sur la position de cette ville. Ce diplôme xie nous semble être qu'un . simple édit propre à rendbne coursables dans tout l'Empire les monnaies que le duc devait frapper dans cette ville d'Ive; elle n'était pas des états de Lorraine, mais d'une provûice à part où plunenrs seigneurs Jouissaient de droits régaliens que le duc obtint pour la cité en question : quemadinodum principes , barones et nobilcs illius patriœ seu provinciœ^ • t LoDg4emps les ducs de Lorraine ne frappèrent que des monnaies d'ai^ient. On n'en vit aucune de cuivre avant le règne du grand-duc Charles. C'est llené !*■ qui mit sur nos monnaies la croix à double traverse , appelée croix de Lorraine. Celles de Ferri II sont fort petites et représentent d'un côté ce Prince à cheval, armé de toutes pièces » l'épée nue à la main : sur le revers est une épée, avec ce mot Naneei* Ces pièces se nommèrent Espadins , de l'épée qui y était empreinte. Sur celles de son successw on lit : Dux .IdAhorêgiœ^
Généralement ces monnaies sont mai frappées, et portent Tair barbare de tous les monumens du moyen âge. Elles prennent une forme, et de plus belles proportions sous nos derniers ducs ; mais, ainsi que les plus anciennes , elles ne sont plus qu'un objet de curiosité, des refontes générales les ayant toutes retirées du commerce.
«La proportion de l'or à l'argent était eu Lorraine an treizième siéde, d'un à douze. Lesespadins pesaient six grains. Il y avait des demi-espadins. Le gros, grossus de Nanceio^ était de vingt à trente-six grains* Les gros> ne furent plu» au seizième siècle qu'une monnaie idéale, qui baissa jusqua ne valoir plus que les trois quarts du sou tournois. Au dixième siècle, douze écus pesaient une livre d'argent. Les titres du pays font voir que long-^temps il n'y eut rien de fixe dans lecoursdes monnaies et l'assignation des paiemens; tantôt c'était cours de France, tantôt cours; d'Empire ou de Champagne , monnaie de Metz ou de Toul. Car non seulement les grands seigneurs , mais les évêques , les al>bayes même , frappaient monnaie.
^Librata terrœ ^ Marcliata terrœ^ sont des termes fort usités dansks anciens titres : fls signifient une pièce de terre de taul de Lvrcs, ou de marcs de revenu. Le /ranc lorrain oubarrois, qui ne parait avoir été bien fixé qu'à la réunion du Barrois à la Lorraine , Talut douze gros, et subit les mêmes variations que le gros. On vit peu de pièces d'or en Lorraine; ce forent des florins et des ducats.
« La matière des monnaies d'argent se tirait presque entièrement du pays même : dè^ ie dixième siècle, il y
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avail plus de trente bauches de mines ouTertes dans les montagnes , depms les sonroes de kHosdUe jusqu'à
ceUes de la Sarre. On en tirait de Fargeut et du cuivre.
ftTec succès plusieurs de ces ancieiioGS mines : loin d'àToir été épuisées, eDes paraissaîent encore très riches, au milieu du dix-huitème siècle. Il est présumabie que, dans toute la chaîne des Yo»ges^ ou détoUTriialt d'âHtresminek éctùt Fexploitation ponnrait être avantageuse, puisque tous ces rocliet s sont de la même nature, et de la plus favorable aux producUons métalUques. Mais qu'Importe d'offrir àitx hommes les ymnc» et enu^Ues rièhesses que recèle la terre : les trais trésors sont sous leurs pas. Tel qui saurait augmenter d'nli grain chaque é|îi Jaunit dans nos champs, fmdty â Fceil dti sage, plhs de biëa an monde, que celui qui découvrit ie Polosi.
i t2g54 *^Sous le règne de Ferri, le corps de landennë ohefaleriè lori^niie paràlt clairement distmgué du reste de la noblesse; il ju^e soUvc l aincment dans les assises ; il juge ie duc même, comme on ie voit par mie déclaration entre Fcrri et im liétionconrt^ qui promet de ne point gager ie duc devant les assises^ à moins que lui ou ses olliciers ne lui refusent justice. Cè n'est peint lepremier monument du droit de Tan* dôtnè ehevai^iè: le testaioent de Thiébaut II, eil 1 5 1 s ^ ordonne que les jugem^s des chevaliers soient tenus et gardés sans appèl^ comme iU £ étaient dé^à au Umps dkâueHh père» D'anciens maiiuscrits portent ^ue la chevalerie de Lorraine y était aussi ancienne que la maison régnante^ ce qui est possible par rapport à roÉ^ij^he i mab hoh par l^ppart à Fautorité^ car il n'èst
Digitizixi by
pas vraisemblable que Gérard d'Alnee qui ««t mm
cesse â combattre ses vassaux , et Thierri qui s'efforça de les abaisser, leur aient aoeoffââ des privilèges.
« Le corps de Tancienne chevalerie j(Mgnait à la science militaire la counaissanee des lois. Du tribunal de la î ustice 5 ces preux passaient à la tête des armées et mangeaient à la table des rois , où les enfans môme des princes, s'ib n'étaient dievaliers, n'osaldllt aW seoir.
« Il y ayait des cfaevaliars Bannereti ; c'étaietitles plus
puissans, qui eutramaîent plusieurs gentilshommes sous leursbannières. Lesautres, sans fortune, seuk, libres de leur personne , cherchant les aventures , se nommaient bachelUrê ^. Mais la chevalerie qui lit corps en Lorraine, èt qui, dans les assoies, représentait l'État , fut d'me toute autre nature. Pour être fait chevalier, il suffisait de la noblesse depuis deux ou trois générations I nul gentilliomme , au contraire , n'eut séance aux assises que sa noblesse ne se perdttt dans une origine inoon^ nue. On n y admettait que les gentilshommes de nùtn et d'armes^ dont les lueux avaient constamment porté les mêmes armes, avaient eu le même cri de guerre. Il fallait que la noblesse de cette chevalerie lui fût transmise de cette époque reculée oà les nations gothiques donnèrent à leurs chefs et à leurs plus vaillaiis gucr-* riers le nom de NobUês : elle précéda de beaucoup les ennoblissemens , qui n^ont conunencé en France que sous Fhilippe-le-Uardi, et eu Lorraine sous Jean P'. « L'ancbnne chevalerie lorraine n'était composée dans
* Un dwimUer haeéhr ii par povertê wh aller droit en pt^ è Moheri Fis • eard, Bitt de Fr. par Phil. Moii&ke.
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les premierfl temps ^ que de quatre maisons originairetf
de Lorraine; celles du Châteiet, de Liguiviile, de Lénoucourt et d'Haraucourt. Dans la suite, on y assoda des gentilshommes étrangers, dont les pères avaient épousé des filles .de cette ancienoe chevalerie. U y eut deux cent quatre-vingt-onze maiscms décorées de la chevalerie. »
Le privilège d'un chevalin était, comme on Fa vu
précédemment, d'être racheté par le duc, lorsqu'il était fait prisonnier, et d'être dédommagé de tout ce qu'il avait perdu à la bataille.
ïant que duraient lea assises , on ne pouvait saisir les Uens des chevaliers, ni poursuivre contr'éux aucune action civile. L'État protégeait des momens qu'ils consacraient au bien public. Ils jugeaient souverainement, sans plainte ni révision de procès. Chaque mois, les assises se tenaient en trois lieux différens, celles d'Allemagne, à Nancy et à Vaudrevange; celles des Vosges à MirecourU Lorsque les chevaliers s'étaient tous placés, sans préséance ni distinction de rang, lesavocats entraient. Le plushc^iie était toujours celui qui parlait le plus clairement et le plus sucdntement. ■ Les jugemens étaient sommaires, fondés sur une jurisprudence constante, transmise dans notre coutume. Ces honunes, vraiment noUes , sans autre récompense que de faire le bien, sans autre salaire que Thonneur, furent pendant six siècles les juges de leur pays. Us avaient le droit de plaider eux-mêmes leurs causes, celles de leurs amis et des pauvres ; précieux privil^ conservé â l'amitié et à rJiumanité.
Tel fut cet illustre corps : il subsista jusqu'au temps
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OU la Lorraine devint la proie des armes de la France. Alors forent établis nostribunanic supérieurs , et& ont
succédé à i'autorilé qu'il exerçait autrefois.
1 299 — Sur les confins de la France et de l'Empire , entre Toul et Yaucouleurs, dans une prairie appelée * Qiiatre-Vaiix, parce que (quatre vallons y aboutbsent, se fit roiitrevue de Philippe-le-Bel et d'Albert d'Autriche. Le duc Ferri, en qualité, de Marchis, conduisit l'Empereur à travers ses états, jusqu'à Toul, i>ù lu reçut Févéque Jean de Sierck. Les deux princes coniirmèrent leur alliance; TEmpereur renonça à ses droits sur le royaume d'Arles ; le roi de France à ses prétentions sur la Lorraine et l'Alsace, et sa sœur, la princesse Blanche, épousa, le huit décembre, aux Quatre- Taux, Kodolphe, fils de l'Empereur. Les monarques piaulèrent aussi le long de la Meuse, vers Vaucouleurs, Saint-Mihiel et Verdun, des bornes d'airain pour séparer leurs empires : limites moins sûres et moins duraLles que celles posées par la boiiue lui. Ils revinrent ensuite à Vaucouleurs où, pendant plusieurs jours, on célébra des fêtes magnifiques. La plaine de Maroiches servil aux joutes et aux tournois qui se firent en cette circonstance mémorable. Le duc de Lorraine devait assister à Tentrevue de Vaucouleurs , mais étant tombé malade à Toul, il fallut le transporter à Nancy. Thiébaut, sire de Rumigny, son fils aîné , lui servit de représentant, etrévêque daMetz, Gérard deBélanges, qui avaitreçu l'Empereur â son passage à Metz, assista également aux conférences de Vaucouleurs. La même année, il fit un traité d'alliance ayec le comte de Bar.
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1 3o 1 . — Ce prince, toujouib à Bruges, expiait dans leB fers la peine qu'il avait encourue par sa téméraire audace. Philîppe-le-Bel , long-temps inflexible, se laissa enfin fléchir, et consentit à ia liberté du comte, à condition, qu'il lui ferait hommage-lige de Bar et de tout ce qu'il possédait au-delà de la Meuse , à lexcepflon de quelques terres et de la garde de plusieurs églises ou prieurés; 2° que les châteaux ( l châtellenies
draient désormais à la France ; 3"* que le comte réparerait les donunages faits à Beaulieu, ou paierait dix mille livres ; 4*" qu'il rétablirait le château de Yassy ; b° qu a Noël, il entrerait au service du Roi, et partirait pour Chypre. Henri accepta ces clauses et plusieurs autres, toutes dures qu'elles étaient, et donna, pour ^âus de sa parole, Xhiébaut et Jean ses if'èi^, Liébaut de Béfremont et Geoflroi d'Apremont qui s'étaient ligués avec lui contre Philippe-le-Bel. Le traité fut passé i Bruges , le jour de l'oUam de la Tri'
On assure que, peu de temps après, la noblesse Barisieime, assemblée pour rétracter des conyentions qui la privaient désormais de toute influence et lui enlevaient, une partie de ses rlcfaenes, contesta au comte Henri III , le droit d aliéner son indépendance souYcraine et son franc-aleu( mais ces protestations
n'eurent aucun effet. Edouard I", succédant â son père, fit ses reprises pour le duché de Bar, et donna à Pàbbaye de Beaulieu , à titre d'indemnité , la ville de Brabant, près deHumiguy. Aussi Philippe-le-£el , satisfait de cette soumission , lui rendit^-il les châteaut
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de Coiiilans, de (^iiàtiliou et de Lamarciic avec ieuis châtellenies.
Eo traitant avec Ileuri III , le roi de France s'était réservé le ressort par appel , ou le dernier degré de |îiridiction des {iigemeos qui seraient rendue par les baillis du Barrois et du Bassigiii ; ce ressort entra plus . tard dans les attributions du parlement de Paris, rendu sédentaire vers 1 3o2 ; par la suite , les comtes de Bar, demeurés souverdns absolus de leurs terres bors de la mouvance, y clabl lient difTérens sièges de juridiction. Saint-Mihiel eut à la fois une prévoté, un bail* lage et une cour souveraine, appelée kê grands-jours.
La prévoté exerçait sa juridiction en première instance, tant sur b bourgeoisie que sur les Tillageob dépendans de la cliâtellenie de Saint-Mihiel. Les ofiiciers de la prévoté régissaient et administraient les biens du domaine. Le prévôt était receveur de la recette; son lieutenant, contrôleur; pour ennoblir la charge de prévôt , on y ajoutait la capitainerie d'un château , de sorte que cet emploi se trouvait en mêmetemps de Tordre civil et de l'ordre militaire. On divisa successivement le surplus du comté de Bar, qui était hors de la mouvance, en chàtelleniés, dans chacune desquelles on établit des prévotés. Les chefs-li( ii\ de ces cbàtellenies furent Bouconville, Mandres, la- Chaussée, Pont-à-Mousson, Foug,Ruppes, Gonflans, Morroy-le-Sec, Briey, banci, iitaiu, Longuyon, Arrancy, Longwy , Dun , Stenay et Jametz. Le baillage créé à Saint-Mihiel jugeait en appel pour toutes les pré volés désignées ci-dessus; et la cour des grands-jours, des
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appels iuterietés du baiiii de Saiat-Mihiel et de Boa Ueutenant.
i3o2 — Ce fut alors qu*éclata la scandaleuse querelle entre Philippe-le-Bel et Boniiace VIII. I-e roi fit brûler publiquement, à Paris, la bulle ausculta fiU^ et le lo ayril , Ferri appuya de sa parole la délibération des barons, des seigneurs et des prélats, qui promirent au roi de France d'exposé leurs biens et leurs personnes, plutôt que de souffrir davantage les empiétemens du Pape. Ou connaît assez, sans qu'il soit nécessaire de les. retracer , les suites de Tambition démesurée du Pontife, qui périt enfin, Tictimede son orgueil autant que des violences de ses ennemis.
La même année , le comte Henri III , après avoir battu les infidèles et s'être rcjndu maître de Tile de Chypre , avait obtenu du roi de France la permission de rentrer dans ses états; mais il mourut eu chemin, et fut inhumé dans la cathédrale de Naples. Avant son départ , il avait chargé quatre chevaliers, de veiller , sous l;i haute direct ion du roi d Angleterre, à la g^rde du comlé. L'évéque de Met^, Renaud de Bar , frère d'Henri III , en prit un soin particulier, et y fit élever plusieurs forteresses, telles que Pierrefort et TAvant- Garde; mais avec la précaution d'en construire de semblables sur les terres de son évéché , pour s'opposer aux entreprises futures de son pupille.
Le duc de Lorraine, chargé de soins, de gloire et d'années, ne survécut pas de beaucoup à ce prince. Il décéda, le 3i décembre i3o5, à Tâge de 90 ans, laissant par testament , en date de 1297 *, la couronne
* F«fri avait fait on autre ttnaratat en 1379.
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à Thiébaut II , et plusieurs donations considà^les a
ses autres enians, ainsi qu'aux liôpitaux, aux maisons relî^euses et aux églises du pays. Ferrî fut grand au-tant qu'il était possible de Fétre à une époque do ténèbres et de barbarie. Sous lui, le joug de TesclaYage, poids accablant pour le peuple , fut allégé ; on se rappela quelques-uns des droits de l'homme, et Ferri Humtra dans leur application une âme sensible, un cœur généreux. Les troubles divers qui ont constamment agité, son règne ne l'empêchèrent pas plus de Ydlter à la sûreté des Toies publiques et des échanges commerciales qu'à lapplication des mesures législatives nouYellement adoptées* Il fit bâtir â Plombières, nommé alors P lumières , un château dont il confia la garde à son second fils, pour la sûreté de ceux qui allaient y prendre les eaux. On lui doit aussi beaucoup d'autres conâtructions importantes, exécutées presque toutes pour le bien-être de l'Église, voulant, à la fin de son règne , effacer jusqu'aux dernières traces du mal qu'il lui avait fait au commencement.
Certaines chroniques parlent de divers emprisonnemensisubis par Ferri III , et de deux voyages en Syrie. Ce sont des fables que la gravité de l'histoire ne permet pas d^ reproduire. U assista aux fêles célébrées à Trêves lorsque Boémond de Vamesberg prit possession de son archevêché, et fit alliance avec lui pour réprimer des brigands qui s'étaient emparés du château de Schvnurtzberg, d'où ils désolaient la province. Le siège, conduit par Ferri, dura près d'un .mois. U battit les murailles avec des, machines, et ruina lo château de fond en comble.
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Il nous reste peu 4e chose à ajouter aux délails que nous avons déjà présentés sur les évéchés de Metz, ïoul et Yerdun , lorsque Ferrî occupait le troue de Lorraine. Les Messins, toujours en lutte, soit centre une magisti âture inexpérimentée et souvent despote , SQÎt contre des che& spirituds ardens à ressaisir les
prérogatives qu'ils avaicut perdues ; marcliaut sous les ba|U)ières de diverses .fauûUes divisées entr'eUes, forniaient, eu quelque sorte, plusieurs états dans une même république. H eu était à peu près ainsi des habitans de ïoul et de Verdun. A Toul, on yk Gilles de So^ lutter, dès le couimouceaieal de son épiscopat , contre line bourgeoisie qui Youlait se rendre indépendante. Il établit un maître-échevin et dix justiciers chargés de rendre la justice en son nom; tùsâ» bientôt ce nouveau ^ibua populaire, allanné des mesures coercitiTes du'' prélat, surtout depuis i érection d'une citadelle destinée à dominer la ville , souleva la bourgeoisie : rasà la' forteresse et pilla révêché. Gilles de Sorcy s'enfuit à Nancy, et revint accompagné de Ferri III et du coitite de Bar, ressaisir, les armes à la main, l'autorité qu'il avait perdue. D'autres contestations s'élevèrent : une servitude étrange en fut la sources les Toulois étaient obligés de défrayer, chaque année, la maison de leur évèque , pendant le mois dêi verMoines (avril) ; Gilles de Sorcy voulut relever cet usage, tombé en désuétude, et rédaaaalesanéniges. Lepeuplese rév«4ta;il prélenditè sou tour, que Tévêque paierait son droit de joyeux avènement. Trois arbitres furent nommés, et Tonccmvint qne les bourgeois donneraient chaque année , à Tévé-* que , seize livres, monnaie de Toul, et que l' é vé qu c.
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de son càté, livrerait pour la milice et les pauvres , le
jour de son ordination ou de son entrée solennelle, quarante mesures de vin, huit ceat livres de pain, et un bœuf entier bouilli avec des panais.
II y avait environ 33o ans que les comtes de ïoul, établis par Gauzelin , rendaient la justice au n<»n de rÉvéque, commandaient ses troupes en temps de guore, administraient les domaines et réglaiooit la police de la ville. Leur puissance , devenue héréditaire et presque indépendante, contre-balançait lautiMÎté épiscopale, et servait souvent de refuge à la faiUesse opprimée. Gilles de Sorcy racheta le comté au duc de Lorraine, en 1261 , et jouit dès lors d'une sou^ verainelé d autant plus indépendante, quil avait, peu d'années auparavant, obtenu du Pape le droit d*exeicer les censures ecclésiastiques sur la noblesse aussi bien que sur la bourgeoisie. Â la mort de Gilles de Sorcy, arrivée en 1271 , Ferri III et Thiébaut II , désireux d'élever un de leurs proti^és à sa place , gagnèrent les électeurs , et firent aivaneer des troupes pour soutenir ceux qui favorisaient leurs vues respectives; mais, à la demande des chanoines, on
éloigna la force armée , et Jean de Lorraine , petit-fils de Mathieu , fut élu. Gautier de Beaufrempnt , aon compétiteur , originaire d'une famille riche et ooUe du Barrois, prit les armes. Les ibctere^es de Liverdun, Brixey , Mezières , tombèrent au pouvoir de ses partisans : Ferri marcha contre eux , les battit et it^prit les forteresses. L'archevêque de Trêves accourut pour ai^ rèter les hostilités. Elles cessèrent à sa voix , et la con-* testation fut déférée au jugement de la cour de Bàmxès*
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Jeao de iiOEraioe mourut à Rame au moment où il allait recevoir ses buHes. Son décès fit renaître les troubles dont le diocèse de Xoul avait été le théâtipe; auâai le Pape agit-il sagement en nommant d'autorité Cou-* rad Probus, religieux franciscain, d'origine étrangère. Conrad, honune démérite, négociateur habile, soutenu par Ferri III et Thiébau t II , avec qui il avait fait un traité d'alliance , se crut assez fort pour exiger des magistrats la punition exemplaire de ceux qui , pendant la vacance du siège, avaient pillé le trésor des chartres et démoli le palais épiscopal; mais ces magistrats ayant a<yM^^ H^le peuple, le poussèrent à une nouvelle révolte, et firent venir à leur aide les boui^gefib de Metz de Verdun. La guerre dura quatre ans. Conrad mit la ville en interdit, f^tilia sonhôtd , situé sur les murs, et y pratiqua une porte destinée à compauniquer avec le dehors. Les chanoines se retirèrent à Yaucouleurs , puis à Blénod , et le d|ic de Lorraine envoya au secours de FEvêque, cent cinquante cuirassiers doiit les bourgeois se saisirmt. Remplacés par d'autres , les Toulois furent battus à leur tour. Ils poussaient les hostilités avec une telle vigueur, que Courad, obligé de fuir à Liverdun, abandonna sa ville épiscopale à la discré^ tion de la bourgeoisie. Fière de sa victoire , elle éleva en face du palais de Conrad , une tour fort haute appelée la Gloriette ou Qui-quen-grogJiCj à cause du profond déplaisir qu'en éprouvait l'Evéque , et courut ensuite rinvestir dans Liverdun. Conrad , privé des secours du duc de ] orraine et du comte de Bar, qui avaient eu besoin de leurs troupes pour les diriger ailleurs, se rendit en Allemagne, espérant intéresser à sa cause les
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princes de cette oatioa^ aiuai que les éyéques de ïrèyes , Metz et Yerdmi; mais ik étaient eux-mêmes près- *
sés par leurs ennemis, de sorte qu'il revint à Li^erdun yers ii»83, sans antre appui cpie révéque de Bàle, qui lui prêta douze ccuts livres. L'année suivante, Conrad, à l'aide de quelques inleUigeuces qu il se ménagea dans la Tille de Toul, y fit rentrer les chanoines; 3 obtint aussi de révéque et du princier de Verdun quatrevingts hommes à ]i( tèt^desqnels ce dernier essaya de pénétrer, sur des radeaux , dans le palais épiscopal de Toul. Les bourgeois , réveillés à temps, coumrenl ans armes, firent une prompte justice de leurs ennemis, el^çhas^lfnt de nouveau les chanoines, le âo septembre 1^4* Cette perte ne découragea point Conrad Appuyé de trois cents hommes fournis par les évéques de Strasboui^ et de Mets, il força les bourgeois i demander la paix. Elle se fît à des conditions trop dures pour que les Toulois ne conservassent point le désir secret de rompre un traité qui déshcmorait leurs armes. Ce fut sans doute afîn d'éviter de semblables tentatives , que Conrad, en 11186, mit, pour trois ans, sa perêtmne, ses genSf sa terre de Cévêché de Toul et tous ses biens ^ lous la garde et protection du duc de Lorraine. Ex* communié quelques années après pour s'être prononcé avec véhémence contre une dune que le Pape et r£mpereur voulaient réimposer en Allemagne sur les biens de Téglise et des laies, il se démit, dit-on , de Fépisco^ pat en iiig6, époque de sa mort. Jean de Sierck, son succes^ur, après quelques concessions faites à une bouigeoisie turbulente, fut obligé de prendre les armes et de se liguer contre elle avec les chanoines; des ex-
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cès furent commis de part et d'autre, jusqu'à ce que le prélat, fatigué d'un tel désordre, abanidomia son
f^vêché pour se Uvrer aux affaires diplomatiques et aux jouissances de la retraite.
. Jacques de Troie, connu depuis sous le nom d'Urbain IV, plus occupé des affmres générales de l'église , que de celles du diocèse de Verdun dont il fut évéque depuis isSs jusqu'en iâ56, appartient plutôt à l'his» toire de TEuitype qu'à odie denotre pro^nce. Nous ne parlons de lui que pour signaler le retrait qu'il fît du Ticomté de Verdun des mains de la boui^eoisie, ménageant de la sorte à ses successeurs, une puissance temporelle dont il n'usa point pour lui-même. Trois prélats et trois vacances plus ou moins considérables , occasionnées par les mutineries des bourgeois qui chercbaient à secouer l'autorité épîsoq»ale, séparèrent l'administration de Jacques de Troie, de celle du célèbre jurisconsulte Jacques de Kuvigny, appelé en 1289, au siège de Verdun. Il trouva son évèché dans le plus grand désordre. Trop faible pour lutter contre le pouvoir populaire , il essaya des armes ecclésiastiques ; mais eUesne lui réussirent pas plus qu'à ses prédécesseurs , et il mourut à Florence , en 1 296 , avec le regret d'avoir accru , plutôt que diminué, les haines palpitantes qui divisaient son diocèse. Jean de Rédiicoort qui lui succéda, eut la gloire de terminer en peu d'années, par sa douceur et sa prudence, ces déplorables quer^les, aussi contraires à la dignité del'église qu'aux principes d'indépendance dont les germ^ , pour )eter racine, ne demandent point un sable mouvant que viennent agiter les tempêtes.
Fnuum. i«5
Ces tentatives de gouvernement populaire, faites parles irilles de Metz, Toul et Verdun, les franchises accordées à un grand nombre de villes du duché de Lorraine et du comté de Verdun , n'étaient pas hien propres à la culture des lettres dans nos contrées* Obligés de débattre chaque jour les grandes questiom d intérêt social , et de consolider une position politî- <iae toute nouvdle, les prêtres et les bouigeois^ne poùraent se livrer aux travaux d'esprit, aux dutrao* tions morales qui annoncent toujours que la civilisation est en progrès. Les franchises étaient devenues le seul but vers lequel se dirigeaient toutes les pensées et tous les désirs. Cependant , quelque activité commençait à naître dans les esprits. Un Italien apporta en liomûne le livre de Jean de Milan, connu sous le nom A*Éeole de Saleme. On 8*enipressa d'en tirer des copies. Chacun crut, avec cet ouvrage, pouvoir se guérir soi-même : les médecins le craignirent ; et , sur leurs représentations , l'École de Saleme fut défendue , et ITtalien chassé. Ce fut aussi vers le milieu du treizième siècle , que les actes publics commencèrent à être écrits en français dans le Raman-foys, et en allemand dans la Lorraine allemande. On créa des tabellions ou notaires « ^cic seront ciièsi des plus idoines^ c nûtabUs eigrandê fmannages andit duchié* » Le droit de scel est réglé, par la même oidonhance, à quatre grOê par cent francs (i245). A pareille époque, les diocèses de Toul et de Verdun eurent aussi Jeurs tabeUions. On sait qu'A Metz , les amanê remidissaient les mêmes fonctions depuis près d'un siècle.
Les écoles des monastères et des cathédrales, quoi*
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que bien déchues de ce qu'elles étaient auparavant , admettaient moore un certain nombre d'élèves , dont plusieurs ont marqué dans l'histoire. Indépendam- ^ ment des langues anciennes et des belles4ettres 9 on y enseignait le droit canonique et le droit civil ou coutumler, dont Tapplication devenait de jour en |our plus difficile, en raison des' nombreuses franchises dévolues à certaines villes, à chaque monastère, à chaque fief considérable* Les hommes lettrés éUMmt devenus plus rares que jamais. Il faut franchir plus d*«i siècle pour arriver à Jean Hébers , à Tauteur de la petite chronique de Saint-Tincent , qui finit en 1^79; ce fut un peu plus tard que florit Hugues de Metz , dominicain , professeur de théologie à Paris, ét auteur d'ouvrages égarés aujourd'hui, mais dont la réputation parait avdr été grande. Louis, abbé de Saint-Vannes de Verdun ; Thierri de Vaucouleurs , qui a écrit en vers la vie du pape Urbain ; Jacques de Lorraine et Jean de Flandre, évèques de Metz ; Guy de Traînel, Jacques Pantaléon, Jacques de Ruvigny ou de Raveone, évèques de Verdun; Jean de Sierck, évéque de Toul; Boêmond de Varnesberg, archevêque de Trêves, étaient aussi des personnages fort distinrgucs pour le temps où ils ▼éourent.
Si la Lorraine du treizième siècle fut peu riche en compositions littéraires, die eut au moins l'avantage de voir naître la prospérité commerciale dont elle de-* Tait }ouir sous l'abri tutélaire des firanchises que les princes accordaient enfin à leurs peuples. L'industrie, idéguée jusqu'alors au fond des cfoitres, devint partie luttante du domaine public 9 et le numéraire, plus
commun, malgré les croisades qui en enlevèrent uiuî quantité considérable, rendit les affaires commerciales plus &cile». Plusieurs riches minerais, tels quo celui de Hayange, étaient connus et exploités. Un titre du duc Mathieu porte privilège en faveur des mines du Yal de Galilée (Yal de Saint- Dîé) et spécialement celles de Lacroix; d'où il paraîtrait que ces mines venaient d'être découvertes ou plutôt retrouvées. Ce fut vers le miUeu du même siècle qu'Henri 111 , comte de Salm, exploita 9 pour la première fois, les mines de Framont (IVrratus mens). Il construisit aussi à Morhanges d( s salines qui furent bientôt abandonnées. Mais celles de Rosières, achetées de la maison de Lénoncourt , Ferri III; celles de Yic, Moyenvic, Marsal, possédées par les évéques de Metz , jouissaient d'une grande activité. Les monastères n'avaient plus le monopole des marchandises : des foires et des marchés se tenaient à Metz, Longwy, Deneuvre, et dans plusieurs autres localités. Les mardiands de la Lorraine faisaient de^ échaDges avec les provinces rhénanes, la Franche- Comté y la Champagne ; mais on voit par le tarif du grand tonneu de Metz^ et par plusieurs autres pièces , que la Lomine et les trois évèchés étaient encore^ sous bien des rapports, tributaires des penses voi-* sine.
Les vSles de Yic et de Saiut-Dié, fermées de mu-ndiks; la construction des châteaux de Hombourg-
rÉvéque, de Plombières, de Salm, de Condé-sur- Mosellei la continuation des travaux commencés à l'élise des Grands-Cannes de Metz et à la cathédrale
de Toul, que l'évéque Roger orna de vitres peintes ;
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réglisc Saint - VÎDcent de Metz, bâtie dans de belles proportions; oelle de Schures, agrandie , ornée de 'nr' traux, de sculptures et de peintures; la maison de plaisance , élevée par Gérard de Rélanges , entre Vie et Moyenw, prouvent que dans ce siècle, rarchitectnre monumentale n'était point négligée. Les autres arts suivaient de loin les progrès de celui-là.
Pour connaître les mœurs d'un pays, à une époque déteiminée, il suffit de parcourir son histoire politique. On est presque toujours sAr de ipoir les con^ tûmes et les usages coïncider avec les évènemena. La liOnaine, an treizième siède, toute superstitieuse et toute guerrière, ayant une noblesse qui ne se plaisait qu'au bruit des armes, un clerçé dont le faste rivalisait avec celui des seigneurs les plus riches , une bourgeoisie que son industrie commençait à rendre opulente, un peuple auquel l'espoir de posséder quelque chose en propre , donnait du zèle pour l'agriculture et les antres arts, la Lorraine ofirait l'aspect d'une société en travail, d'un mélange bizarre de barbarie et de civilisation. Les ordonnances du concile provincial lenuàTrèves, le 21 septembre lâSâ, peuvent donner une idée assez juste des mœurs d'alors. On y défend aux clers bénéiîciers toute espèce de trafic ; aux prêtres, de porter des boucles ou fermails d'argent et des Courroies argentées on des glands à leur tunique; on interdit aux clercs la fréquentation des cabarets , à moins qu'ils soient en voyage; ils devront éviter de paraître en simple tunique ou en camisole dans les églises, les places publiques, au barreau, etc....; les curés ou vicaires ayant huit marcs d'argent de ro
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venu, pourvoiront à l'entretien d'un écolier ou maître d'école lettré; les jeux dehazard, du dé , de la boule, sont défendus aux clercs; les usuriers seront privés de la sépulture ecclésiastique ; les adultères , soumis désormais à la pénitence publique , porteront une cruche sur leurs épaules et un bâton à la main ; les fauxmonnoyeurs seront excommuniés ; il en sera de même des laïcs qui font des conjurations par l'inspection de l'ongle ou de l'épée, ou de quelque autre manière ; les clercs devront être suspendus de leurs fonctions — On lit dans les statuts du chapitre général des bénédictins d'Allemagne, statuts qui étaient suivb par ceux des trois évêchés , d'autres dispositions réglementaires qui interdisent aux moines l'usage des chapeaux, frocs, capuces ou manteaux de couleur , qui leur défendent de sortir aux heures indues, d'introduire dans leur cloître aucime femme , à moins qu*elle ne soit de telle qualité gu*on ne puisse honnêtement [empêcher^ etc.... Toutes ces mesures sont des témoignages irrécusables du dérèglement qui régnait dans les habitudes du clergé. On vit des prélats et des abbés , tels que Baudouin de Senones, voyager avec des femmes publiques, les introduire dans leurs apparteinens, et posséder un certain nombre de bouffons pour amuser les étrangers qu'ils recevaient à leur table.
CHRONOLOGIE
Thiébant II succède en 1303 à Ferri II son père. Il mourut en 1312, et fut enterré à Beaupré ou à Bonnefontaine. Épouse : Isabelle de Rrmigny. En/ans : 1® Ferri III; 2** Mathieu , qui épousa Mathilde de Flandre , et mourut sans postérité; 3^ Hugues, seigneur de Rumig^ny; 4° Marie, qui épousa Guy de Châtiilon, fils du connétable de France ; ô*' Marguerite , mariée au comte de Chiny; 6^ Isabelle , femme d'un seigneur de la maison de Bar ; 1^ Ag^nès , qui épousa Ebérard , comte de Deux-Ponts, et à qui Bitche fut donné en simple seig^neurie , à charge d'hommage-lige ; car la souveraineté de ce bourg est toujours restée aux ducs de Lorraine. Cette aliénation dura jusqu'à la fin du seizième siècle, époque à laquelle un descendant d 'Agnès se rendit coupable de félonie envers le duc Charles III , qui lui confisqua Bitche , et réunit cette terre au duché. — * Elisabeth de Rumigny , veuve de Thiébaut, épousa en 1214 , Gaucher de Châtillon, comte de Porcieu, connétable de France, qui jouit par celte alliance, du privilège de battre monnaie à Neufchâteau.
Vers l'an 1300, commence, en la personne de Jean de Sarrebruch, la suite des sires de Commercy. Cette ville connue dès le dixième siècle , était un fief de Tévéché de Metz. Elle eut ses seigneurs particuliers , qui prirent le titre de damoi' teaax, nom qui se donnait aux fils des rois et des princes. Ils
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possédèrent ce domaine jusqu'en 1444, que Jean 111 de Sar— rebruch Tendit Commercy pour quarante-deux mille florins d'or, à Louis , marquis de Pont, fils aîné de René I.
COMTES DE VAUDÉMONT
Henri III.
COMTES DE BAR
Edouard I, fils de Henri III. Sous le comte Henri, vers l'an 1 300 , Colard des Armoises , chef de la maison lorraine du même nom, s'était établi dans leBarrois. Cette maison était originaire de Flandre , où l'on connaît la terre des Armoises ou Hermoises, Elle fut mise au ran^j des plus nobles du pays. Colard fut député vers le roi d'Angleterre , à la mort du comte Henri III , son gendre , pour lui déclarer que les seigneurs ne voulaient pas , sans son avis , disposer du gouvernement pendant la minorité des enfans d'Eléonore d'Angleterre , épouse du feu comte. La maison des Armoises jouit des premières dignités de l'Eglise et de l'Etat , et posséda quantité de terres dans le Barrois et la Lorraine. Sur la fin du quinzième siècle , elle se divisa en plusieurs branches, d'où sont sortis les Armoises de Barisey , d'Autrey , ctHannoncelle , de Neuville -sur- Orne , d^AndemcU, de Jaulny ^ d! Anlnoy et de Commercy^
THIËBAUT 11.
Lorsque le quatoraèmesièclëcofBiiieiiçaitson wm^
on eût dit qu'une invbible main frappait toutes les têtes seigneuriales de la proTince, pour donner à la politique une marche indépendante et libre des conventions formulées précédenunent. Thiébaut II oei-gnit avec fermeté la couronne lorraine, mal assm^ depuis deux ans sur la tête d'un vieillard; ÉdouardI*tenait déjà Tépée d'Henri III, émonssée par l'infortune; Renaud de Bar et Thomas de Blàmont venaient de monter presque en même temps sur le siège épiiocH
pal de Metz et de Verdun, et Guy de Peines allait
remplacer incessamment Jfean de Sierck sur cdui de . Toul.
Le nouveau duc de Lorraine jouissait d une réputation bien méritée, de gloire et de bravoure :'il s'était distingué à la bataille de Gelheim, où Femperetir Adolphe de Nassau, attaqué par Albert, perdit à la fois la couronne et la vie. Thiébaut suivit son aUié, vainqueur à Francfort^ puis à Aix-laf-Gbapdléi fut témoin de la solennité de son couronnement , et regagna la Lorraine , comblé d'honneurs et de présens. On le irit, Tannée suivante, à rassemblée de Taucoukun
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dont nom avons pailé au règne de Ferri UI, agiter
avec rEmpereur et le roi de France , les intérêts respectifil de trois conronnes* U entra aussi dans la ligue
de l'Angleterre , de la Flandre , du Brabant et du Barrois t contre la France : ligue à laquelle l'Empire prêtait un appui clandestin, et qui eût été fetale àPhilippe-le-Bel, û TAngleterre, toujours per£de dans ses alliances, ne s^était retirée du champ de bataille, laissant le comte de Flandre livré presque à ses seules ressouioes. Thiébauftnelui manqua point dansl'adTersité. Il lui prêta le secours de son courage et de sa jeunesse; mais ia force triomplia: le comte de Yalois se rendit maître de toute la Flandre, et Thiébaut fut obligé, pour sa part , de faire hommage à Philippe-le-Bel , au mois de juillet i3oo, de tout ce qu'il possédait à Neufchâteau, Châlenoy, Montfort, Frouart, et d'une partie de la¥iUe de Grand* Cette servitude dura jusqu'en
l465 ; mais elle n'empêcha point le fils de Ferri 111, toujours ^vide degloire, de se réconcilier avec leroîde Fnmoe, et démontrer, deuxannées plus tard, autantde dévoùment à sa p^soone, qu'il avait pu en manifester à son infortuné parent comte de Flandre. U accompa gnait Eobert comte d'Artois, lorsque ce prince, à la tête d'une année de qwrante^pt mille hommes, fut battu» le 1 1 juillet, sous les murs de Courtrai, par les Fla^iands révoltés* Xhiébauti £ût prisonnier après des prodiges de Taleur pour dégager le comte d'Artois qui perdit la vie à. s^ Qoté$y fu( coi^duit à Lille où il obtint sa liberté en promettant iix miUe Uvres de petits fx>unioiB» Pour pa^er cette énorme rançon, le père de Thiébaul et aim ^pottejfDfSgèvent plasieiirs terresi Élisabeth
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de Rumigny fit même le voyage de Flandre, et rafloiena Thiébaat en Lorraine.
1303 — Ce prince avait à peine remplacé Ferri III, qu'il iignaiay par un acte de vigueur, les prémkea de son règne* Plus d'une fois la noblesse avait abusé de la bonté du dernier duc pour en obtenir de nouveaux privilèges; Tbiébaiut les supprima, et une ligne générale de tous les seigneurs , \iut ébranler les marches de son trône. Le jeune duc leur livra bataille près de Lv^ né ville , les mit en déroute, punit les uns par l'exil, les autres par la destruction de leurs châteaux, et tous, en réduisant leurs privilèges dans de justes IxHnies. 11 voulut que les nobles fussent aussi des sujets : usage respectable delà victoire, quand elle sertà détruire la tyrannie.
1304 — Désireux de resserrer, par de nouveaux
gages j les liens d'amitié qui l'unissaient à l'Empereur, Thiébaut lui demanda sa iille Isabelle d'Autriche , e( robtint pour son fils aîné , qui régna plus tard sous le nom de Ferri lY. Le contrat passé au mois de juin, donnait pour douaire à la princesse, les châteaux de Beirouart , de Spissemberg et la ville de Saint-Dié. En i3â6, les villes et chàtellenies de Keufcbàteau et de Châtenoy lui furent assignées pour son entretien.
Thiébaut se rendit ensuite à l'armée de Flandre , oommandée par Pbilippo-le-Bel en personne. Les Fkn mands, sous les ordres des comtes de Flandre, de Juliers, de Mamur, fiers de leur victoire à Courtray, marchaient de succès en succès , jusqu'à ce qu'enfin, à la bataille de Mous, livrée le i& août, la fortune, ajirès le3 pluâ cruelles vicissitudes , se décida pour les Fmn^
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çais. Thiébaut s'y fit remarquer. Due aDecdote le peint trait pour trait: ayant tu qu'un soldat, après s'être arraché de la mêlée , tuait ses ennemis avec leurs propres armes , il courut l'embrasser et lui donna l'agrafie de rubis qui attachait son armure.
Ce prince n'aimait la guerre que pour la gloire; ses adversaires désarmés étaient sûrs de trouver en sa personne un généreux appui. Il fut un des premiers à conseiller au roi de France d'accorder une trêve aux Flamands.
Peu de temps après, Philippe se rendit en Lorraine: on l'y reçut avec magnificence. Ce fut au milieu de ces fêtes qu'il reçut l'agréable nouvelle de la mort du pape BonifaceVIII, son plus implacable ennemi. Philippe , accompagné du duc de Lorraine, reprit la route de ses états , heureux de voir la paix rétablie entre la France et la cour de Rome. Mais le décès du nouveau Pape le jeta bientôt dans de nouveaux embarras. Ik cessèrent en 1 5o5 , à l'avènement de Clément V, dont le couronnement se fit à Lyon , le i4 novembre delà même année: Un accident grave changea en deuil la joie de cette auguste cérémonie. Au moment où le cortège papal s'en retournait au palais , un vieux mur s'écroula tout-à-coup , renversa le Pape et tua le duc de Bretagne , avec plusieurs gentilshommes. Charles de Valois fut dangereusement blessé, ainsi que le duc de Lorraine, qui eut un bras et une jambe fracassés. La même année, Philippe signa la paix avec les Flamands.
1 3o6 — Thiébaut II était à peine guéri de ses blessures, qu'il eut à repousser les hostilités du comte de
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Vaudémont , qiii à la tête de six cents hommes , ravagea les environs de Nancy , brûla les villages de Laxou , Vandœuvre, Maxéville et Champigneulles. Thiébaut, pour se venger d'une insulte dont les historiens ne disent pas le motif, se jeta dans le comté de Vaudëmont et tendit un piège à son ennemi à Réméréville , entre Vie et Nancy. Henri , prévenu à temps, soutenu d'ailleurs par de nouvelles milices , eut lavantage. Il remporta une seconde victoire à Pulligny, où le duc fut blessé. Enfin , les deux princes firent la paix par la médiation d'Othon évêque de Toul. Un mariage en fut le moyen. Isabelle, sœur du duc, veuve du vaincu, Louis de Bavière , épousa le comte Henri de Vaudémont. ;
Peu après commença detre agitée, pour la première fois, la question du droit de succession au duché de Lorraine. Les États s'assemblèrent à Colombey. Les comtes et les seigneurs de Toul, de Montbéliard, de Salm, de Bayon , de Pulenoy, de Remonville, d'Amance, de Germiny , etc., attestèrent devant le duc, la coutume immémoriale , fondement du droit du fils aîné et de ses enfans , à Fexclusion des lignes collatérales ; institution conforme au droit commun. Le serment des seigneurs semble comprendre les filles; mais ce cas de succession n'était point encore arrivé. L'histoire de Lorraine n'en fournit dans la suite qu'un exemple , cause funeste de revers et de troubles , que le testament de Bené lï exclut pour jamais.
1 3o^ — Les abbesses de Remiremont furent décorées, cette année, du litre de princesses de l'Empire. Clémence d'Oiselet le porta la première. Le duc Thiébaut
176 HISTOIRE DE LORÏIAIWE.
Tobtint pour elle de l'empereur Albert I". Vers la même - « époque, cette ville fut fermée de murailles. Ici se place
* ' un des évènemens les plus grands et les plus beaux,
dont les nations modernes aient été témoins. L'anti- . ^ que Helvétie, berceau d'une liberté sans tache, secoue le joug de ses tyrans. Trois cantons lèvent Fétendard de l'indépendance, et autour de lui viennent se grouper, pour le défendre, tous les honunes dans l'esprit desquels les mots de patrie, de gloire et d'honneur ne sont pas de vains noms.
i3o8 — Clément V et Philîppe-le-Bel étant à Lyon,
* avaient formé le projet d'une croisade, et le Pape adressa des lettres au duc de Lorraine, pour lever sur les églises de ses états , une décime destinée à secourir les chevaliers de Saint- Jean-de-Jérusalem, assiégeant l'île de
I Rhodes. Renaud de Bar, évêque de Metz, fâché de voir que la commission du Pape ne lui fût point adressée, pour les églises dépendantes de son évéché , déclara la guerre au duc*, mit sur pied une armée respectable , et appela à son secours son neveu le comte de Bar, ainsi que celui de Salm. Après avoir ruiné le château de Wermerange, assiégé Lunéville, qui fut abandonné au pillage, Renaud alla investir le château de Frouart. Thiébaut accourut au secours de la place, le jeudi (T avant la saint Martin cT hiver. Ses forces étaient moindres; l'art y suppléa: il occupa la hauteur voisine, fit mettre pied à terre à sa cavalerie , et fondît ensuite â coups de pierres sur les troupes épiscopales, qui pri-
* Ce grirf parait assez léger; aussi plusieurs historiens attribuent celte guerre à d'autres causes.
rentk fuite : U s'ea noya une jurande partie dans la Moselle, Les comtes de Bar et de Saim restèrent prisonniers arec plusieurs gentiishomçies. Un des premiers soins de Tcvèque , fut de leur faire recouvrer la liberté et de traiter avec le duc ; Taffaire fut mise en arbitrage ; mais avant qu'on eût prononcé , Thiâiaut ayait cessé de vivre.
i3o9 — ^ ïDùTt de l'empereur Albert, tué par Jean, duc de Souabe, son propre neveu, n'apporta aucun changement aux affaires de Lorraine* Tbiébaut sut se ménager l'ainitié d'Henri de Luxembourg, successeur d'Albert, il assista à la cérémonie de son couronnement à Aix-la-Chapelle, Faida à comprimer la révolte d'Érard, comte de Wurtemberg, et raccompagna dans un voyage qu'il fit en Italie, en i3io. Jacques de Germini , archidiacre des Vosges , et cinq chevjdiers étaient chaînés, alors de la régence du duché de Lorraine.
i3io — Ce fut pour reconnaître les services de Thiébaut, que Femperenr Henri YII lui accorda le pouvoir de conférer en son nom les droits royaux à f abbesse et à l'église de Remiremont, â condition qu'il tiendrait ce privilège à foi et hommage de [Empereur. U le nomma aussi gardien et préfet de Toul; mais Jean des Arzillièrés, évéque de cette ville, gagna si bien Fesprit de Ihiébaut, qu'il le £t renoncer pour lui et ses descendans aux droits du protectorat qui venait de lui être conféré. L'évéque promit, en échaugtî, une peu* sion annuelle de cent livres; mais les bourgeois croyant voir, par cet arrangement, retomber entre les mains de f église , les anciens droits des comtes de Toul , objet
^ de si longues querelles, demandèrent à Thiébaut, • * comme une grâce , d'être soumis a son autorité. Le duc de Lorraine les rassura en leur faisant entendre que ses conventions avec leur évêque ne l'empêclifr- , . ^ raient pas , plus que ses successeurs , de protéger la bourgeoisie.
1 3 1 1 — Le duc de Lorraine , attaqué à Milan de la maladie dont il mourut, languissait déjà depuis près d'une armée, lorsque d'une main défaillante il osa signer l'arrêt de mort des Templiers , dont la perte avait été résolue au concile général de Vienne. Leur destruction et ses circonstances, remplirent d'horreurs cette partie du quatorzième siècle : horreurs que rien ne justifie , car l'histoire laisse en problème la question de savoir si Ton voulait réprimer des désordres secrets, ^ ou priver de ses richesses un ordre auquel le clergé portait envie. Plusieurs templiers furent exécutés en Lorraine ; il en resta cependant quelques-uns , mais ils perdirent toutes les terres qu'ils possédaient à Verdun, à Lunéville, au quartier de Viller, àLonguyon,Libdo, Robécourt, Doncourt, Pierrevillers , Cattenom, Richemont, etc.... Ce dernier village fut entièrement détruit ; on ne l'a jamais relevé. L'histoire accuse Thiébaut de s'être emparé de ces richesses ; si le fait est vrai, comment le laver de l'attentat qui souille sa mémoire?
On reproche aussi à ce prince des violences exercées contre les habitans de Neufchâteau. Le roi de Navarre, comte de Champagne, s'en plaignit au roi de France, qui chargea cinq chevaliers de faire revancfu par armes, La chevauchée se rendit à jour fixe devant
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le château de Darney y où les champions de Thiébaut paraissent ayoir en le dessous , puisque cè dernier remît entre les mains de Gaucher de Ch Uillon, connétable de France et arbitre de la querelle , les châteaux et châtdlenies de Châtenoy, Monfort et Frouart , pour être occupés par des troupes champenoises , depuis le i3 janvier jusqu'aux fêtes de Pentecôte ^ époque à laquelle le duc de Lorraine était, sous banne escorte , à la cour du roi de Navarre, pour y rendre hommage au vainqueur , et rentrer en [)ossession des forteresses précitées, La mort de Thiébaut l'ayant empêché de remplir les clauses du traité, Ferri lY , son fils afné» partit pour Paris, au mois de juin i5i2 , accepta les conditions qui lui furent imposées , et consentit à ce que le roi de Navarre occupât Neufchâteau , Châtenoy, Monfort, Frouart et une partie de Grand, jusqu'à ce qu'il eût renij)li ses engagemcns.
Thiébaut II décéda le i5 mai i5i2. Vmgt jours auparavant, comme U voyait que sa fin approchait, il rédig;ea ses dispositions testamentaires : il y ajouta plus tard un codicile par lequel il ordonna â ses sujets, de payer désormais leurs tailles en argent coursablc dans le diu lie de Lorraine ; et à ses exécuteurs testamentaires 9 de choisir un homme courageux, auquel on donnerait 4oo livres de petits tournois, pour « faire le service d'outre-mcr en sa place , et en celle « du duc Ferri lii. »
L'histoire des diocèses de Metz , Toul et Verdun , presque insignifiante sous le règne de Thiébaut, fournit peu de faits qui soient dignes d être cités. En 1 3o4 > Thomas de Blâment conclut a?ec Philippe-le-Bel, un
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traité remarquable , en vertu duquel le Yerdunois doit
servir de barrière à la France : deux années plus tard,
contre ses chefs cccirsiastiques , et réclame de nouveau les franchises qui lui sont contestées; Renaud de Bar, obligé de fuir, revient en armes dans les plaines de MetZ| et souscrit à un acconunod( ment. Othoo de Granson, soutenu par le duc de Lorraine, fat plus heureux; il ballil les l u ulois en deux rencontres, et les condamna à cent livres d'amende. Nicolas de
Neufviile, évéque de Verdun, aimant la paix , transigea avec les bourgeois, leur permit de nommer le tisrs des officiers de justice, de conférer les offices d'échevins du palais , et se dépouilla ainsi d'une partie de son autorité seigneuriale. Mais les hahitans de Verdun en exigèrent bientôt davantage. Us recoururent au roi de France, et obtinrrat de lui un {ttotedeur
qui résiderait dans leur ville, et qui , véritable tribun du peuple, opposerait quand il le faudrait , son veto aux prétentions épiscopales. Les chanoines résistèrent, et l'évêque, en butte a la haine de son clergé ainsi qu'aux violences populaires, abdiqua. C'était le parti cfue prenaient depuis quelque temps, les prélats assez sages pour préférer le repos aux intrigues , aux débats sauglauâ qui avaient lieu au bein même de lem^ église.
CHRONOLOGIE
Ferri IV, fils aîné et successeur de J luébaut II, né au château de GondrevilLe le 15 aviii 1282 ; mort en 1329 ; inhumé à Beaupré. U porta le titre de sei^eur de Florines ^ jusqu'à la mort de son aïeul , époque à laquelle il prit celui de fiire de Rumigny. Epouse : Isabelle d'Autriche , iiUe de rmperemr Albert, et petite>fiUe de Rodolphe d'Haabonrg ,
premier empereur de la maison d'AutTiche. l^nj ans: llaoul- Fridehc, comte de Lunévilie ; 2^ Thiébaut ; 3^ et Aibert, cba- Daines de Liège ; 4c^ Agnès y qui épousa Louis de Gonzagues , ti^e de la maison de ce nom ; i*^ Mar{;ucrite , épouse d'Olry, seigneur de Kibeau pierre ; ij^ Elisabeth, mahée à Hugues de Zeringen; 7<* Blanche , abbesse d'Andelau ; Un fils naturel.
COMTES DE YAUDÉMONT.
Henri III , fils de Henri II , épouse Isabelle de Lorraine, fille de Ferri III. Il établit dans quelques lieux de son domaine, ce (jue les titres du temps nomment la grande- ftauJtè ; c'était une compagnie de juges , JidèUs ou réformateurs. Le comte et sa femme fondèrent à Yaudémont un chapitre qui ne subsistait déjà plus à la fin du diji-huitième siècle.
HISTOl&E DE LOK&ÂINE.
COMÏES DE BAR.
Edouard Il renourda au roi de France l'hommage des
châteaux de Bar , de la Marche , de Châtillon-sur-Saône , et de tout ce que le comte Ueuri possédait entre la Meuse et la Moselle. 11 épousa Marioi fille du duc de Bourgo^^^ae.
i3id — Il fallait que le Hls de Thiébaut II eût sucé atec le lait l'ardeur martiale qu'il déploya dès ses plus jeunes aimées, pour que l'éducation pieuse et méthodique d'un doitre n'altérât point le caractère dont la nature l'ayait doué. Sorti de l'abbaye de Bonne-Fontaine , on le Yoit , sous la conduite de son père , se lÎTier avec passion aux exercices gymnastique»» acquérir par sa force et son adresse, le surnom de lutteur; signaler ses premières armes à la bataille de Frouart , dont nous avons parlé précédemment, aux combats de Deneuvre et d'Épinal, contre les sires de Blâmont et de Dargneule , et dans plusieurs autres occasions moins importantes. La première année de son règne , il fit la guerre aux comtes de Dabo et de Récbicourt,' qu'il battit sur le territoire d'Hermelange, entre Hesse et Lorquin. Ce succès lui servit pour se ménager des alliances avec les Messins et le comte de Blâmont , en cas d'hostilités de la pcut de l'éiréque de Metz et du comte de Bar.
i5i4 — Ce prince, toujours prisonnier depuis la bataille de Frouart , fut redevable de son élargisse* sèment à l'entremise de Louis-le-Hutin, ^ors roi de
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Navarre et aMnte de Champagne. Jddouard promit â Ferrî IV, de lui payer, pour sa rançon et pour cdlc des seigneurs de sa suite, quatre-vingt mille livres tournois; il s'engagea, en outre , â rendre les vHles d'Espieuues et de £ei Uaméoil au comte deBIâmont ; autorisa ce dernier à élever une forteresse sur une des terres qu'il tenait de son domaine , et jura de lui donner cinq mille livres , iudépeudammeut d'une indemnité de quatre mille livres que Févéque de Metz devait compter au même seigneur : conditions humiliantes , puisque le sire de Blâmont était vassal de ce prélat, pour difiereiis fiefs qu U tenait de lui.
On régla d autres contestations ; quatre chevaliers furent nommés arbitres, et, le 20 mai i5i4, chacun signa le traité, sauf ratification de la part du roi de France, qui Fappronva. Ferri reçut alots la mouvance du comté de Yaudémont, avec plusieurs autres terres, et prit ])os8esBion des châteaux et châtellenies de la Mothe, Gondrecourt, la Marche, Gonflans et Chàtii- Ion , engagés au duc , pour nantissement de la somme qui lui était due. L'année suivante , Ferrî IV , Édouard et Henri de Blâmont, firent un traité d'alliance à Bar-sur^Aube, sous la garantie du roi de France, traité nullement hostile à Tévéque de Metz, puisque Ferri déclara ne vouloir point entrer dans une ligue dont il serait l'objet, et qui, au reste, n'eût pas empêché ce prélat d'agir contre lui , si le poison ne Pavait arrêté dans ses idées de conquêtes. Au même moment, Henri d'Apremont, évéque de Verdun» achetait aux bourgeois le vicomté qu'ils possédaient depuis soixante- sept ans, et le leur revendait, à condition
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qu'ils emploiraieiil les revenus à la réparation des murailles de Ja ville, et qu'un prad*homme choisi par eux et agréé par l'évéque, pourrait seul être revêtu de cette dignité. Le comte Edouard protégeait Févéque contre la bourgeoisie qui, de son côté, se mettait , moyennant huit cent livres de pensiou annuelle, sous la garde de Louis^le-Hutin.
l3l5 — Le Barrois ctait è peine pacifié, quand la nature imposa silence à tous ces vains mouvemœs de ramHtion et de la gloire, par une de ces grandes catastrophes qui, en frappant les hommes, les rassemblent pour souffrir, les réunissait par leurs misères. Des secousses volcaniques , d'affreuses inondations , suite de pluies eicessives et d'éruptions diverses d'eaux souterraines, perdirent les récoltes, entraînèrent les animaux et les habitations dans un commun naufrage , et furent le prélude d'une série de maux incalculables. Fendant trois années, une famine affreuse, accompagnée de maladies étranges et pestilentielles, dévora la Lorraine ainsi que les provinces voisines. Le tiers des habitans périt. On vit les malheureux, sans pain, sans aliment, dévorer les glands , les racines , les débris d'animaux, il y en eut même qui détachèrent les cadavres desséchés au gibet, pour s'en faire une horrible pâture; d autres firent la chasse à leurs semblables comme A des bêtes fauves ; des mères déna^ turées ou délirantes ont enfoncé le poignard dans le sein de leurs enfans; des enftns...« Mais la ]dume se refuse à tracer de telles images.... IjC souvenir de ces calamités effraya long-temps les peuples; ils firent un triste proverbe de fan de grande famine et pesiUence.
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iSi6 — La disette airait mb fin à k gueirc, sans ralentir les intrigues de cour. Ferri acheva de régler les apana^ de ses frères, siqet d'intenBuraUes contestations ; il appuya de son crédit Pierre de Sierck , prétendant à Févéché de Metz, tandis que le comte ds Bar se prononçait pour Philippe de Bayon. Une querelle armée pouvait s'en suivre } le Pape la prévint, en nommant évéque de Hetz, Henri Dauphin, qui s*ein^ressa de faire avec le duc de Lorraine, un accord dont le roi PhUippe-Ie-Long fut garant
i3i8 — A peine la misère cessait-elle, que l'ambition reprenait déjà son activité destructive. Frédéric d'Autriche, beau-frère de Ferri IV, et Louis de Bar vière prétendaient succéder à rempereur Henri MI; Louis remporta, et FEurope prit part aux scènes de carnage qui s'en suivirent. Le comte de Bar, le damoiseau de Commercy, entrèrent dans son parti ; Ferri IV, au contraire, se rangea sous les drapeaux de Frédéric. Les émissaires des prétendans fomentèrent la division dans les villes ; la noblesse , la bouT' geoisie divisées, se firent impunément la guerre ; Ferri signala son courage aux combats d*Ulm, d'Essingnent de Strasbourg ; mais il ne put empêcher Tarmée de Frédéric d'être acculée aux montagnes, frontières da la Lorraine, dans la vallée où coule la petite rivière de la Bruse. C'était Tinstant de terminer la guen« par un combat décisif; elle dura encore deux an»» et fut pour la Lorraine une source de calamités. Cinquante gentilshommes du pays se liguent contre ks bourgeois de Toul, déclarés pour Frédéric. On brûle les villages; on mage les campagnes ; partout i^^iS^
la désolation; de nouveaux gentilshommes prennent les armes; les Messins, de leur côté, marchent au secours des Toulois; la guerre devient presque gêné-* raie : les gentilshommes battus à, Dieuiouaid , puis à GcmdreTiUe, demandent la paix qu'ils avaient d'abord refusée. Elle se fait par la médiation de Ferri IV, des comtes de Bar et de Salm , et du représentant de ïé^ vêque de Metz. Dans le même moment, la bourgeoisie de Verdun était divisée en deux partis , dont Tun , celui de TEvêque , venait de chasser l'autre hors de la ville. Le comte Édouard, lié jusqu'alors à Jean d'A-> premont, avait abandonné sa cause pour défendre le parti populaire. 11 assiégea le château de Dieulouard , et en renversa les murs. De là , il courut investir celui de Sampigny, défendu par Févéque lui-même. L'arrivée de Gauthier de Ghàtillon , connétable de France, arrêta les hostilités. On fit un accommodedément, et trois ans après , le comte de Bar reçut des Yerdunois, le titre et les droits de protectorat qu'ils avaient donnés au roi de France.
Le doyen de Saint-Thiébaut fixe à la même époque le supplice des lépreux et des j uifs de Metz , accusés Savoir empoisonné les sources. Ils furent brûlés vifs, et l'on s'empara de leurs richesses, qui, dans un siècle de barbarie, peuvent bien avoir été la seule cause de ces horribles auto-da-fé.
i522 — Édouard 1"^ venait d'éprouver quelques difficultés avec Ferri IV , au sufel de Longwy , engagé depuis long-temps au duc de Lorraine. La paix laite , le comte de Bar tourna ses armes contre le roi de Bohème , comte de Luxembourg ; mais telle était la
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puissance de Ferri , qu'Édouard ne crut pas acheter trop cher sa neutralité, en lui cédant les châteaux de TAyant- Garde, Pimefort, Bouconville, Monsard et • Sommedieu. La guerre cessa par l'alliance du fils aioé du comte de Bar avec la fille du roi de Bohême.
Ce prince, appuyé du duc de Lorraine , marcha immédifttemênt après, contre Tévéque de Liège: Feni enleva Franchimont au prélat , puis conduisit en Bavière, au secours de Frédéric , un corps considérable de noblesse, qui ne rétablit point ses affaires; car la veille de Saint-Michel, dans les plaines de Buchwise , entre Muldorf et Ottinghen , il tomba avec le duc de Lorraine , son infatigable et fidèle allié , entre les mains de Louis de Bavière. Le roi de France obtint la liberté de Ferri, à condition de neutralité.
i3â4 — Ferri reprit les armes pour rentrer dans une ligue contre la république messine, avec Jean , roi de Bohême et comte de Luxembourg, Baudoin » archevêque de Trêves et le comte de Bar* Ces princes se réunirent à Thionville pour se concerter; Les confédérés vouhietu, dit une chronique, prendre et subjuguer la cité de Mes, en abattre les murailles ^ la butiner et mettre en subjection, et en demeurer seigneurs et maistres eulx quatre. Ce traité, convenu à Thionville, fut écrit à Kémich, à la fin d'août»
A la veille d'une guerre dont il était impossible de prévoir les chances et la durée , on tenta des voies d^accommodeinent : une première conférence eut liM à Thionville, entre les députés messins et les princes, leurs ennemis ; puis une seconde à Pont-à-Mousson % f une et Vbxûk demeurèrent sans succès , et les priûoes
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se mirent en campagne, portant le ravage et la mort
sur les rives de la Moselle. Metz , cité puissante et g^iierrière, opposa une vigoureuse résistance ; mais la ^viuon régnait au sein de ses murailles , et les confédérés reeeyaient chaque jour de nouveaux renforts. Le ciiapître de Saint-Dié leur lourDÎt à lui seul, cinq mille hommes, et l'évêque Henri, dont les Messins avaient méconnu Fautorité , banni le chanceUer, etc.% promit , par un traité signé au mois de novembre , à Baurain, entre Sarrelouis et ^Boulay, de fournir des troupes bonnement et sans fraude^ tout autant q^U pourra, Metz, presse de toutes parts, ignorant que rÉvéque eût grossi le nombre de ses ennemis, lui envoyait alors quinze mille livres, avec prière de lui |)rocui'er un prompt secours , en sa qualité de gouver~ neur^ défenseur et sire du pays ; mais les bourgeois surent bient6t qu'ils ne devaient compter que sur eux-mêmes* Pour opérer une diversion, ils assiégèrent Sampigny ,
* Henri reprochait aux Messins d'avoir créé vingt-six prud'hommes qui empêchaient les treize d'exercer la justice; de s'être attnliut ]a moitié des amendes qui appartenaient toutes à l'évêque; d'avoir ordonné qnr îpq cens acquis par les ecclésiastiques le seraient à perpétuité; de s'être empares d'cgiises dépt ndynies de rév^ché; d'empêcher que les héritages non acceptés dans Tannée, passas&ent entre la mains de l'évêque; d'obUfrer les prétrr s ,i administrer les sacremens aux u uriers, à plaider devant eux en matière ecclésiastique, etc.. .. : d'avoir banni des l^éltes; d'être entrés dans des fiefs de l'évêque; de défenJrt aux ecclésiastiques ^acquérir des bieau à Metz ou aux cnvirous; de cootester à révèque le dniit àhibtitatàm Jprètres morts sans testament, etc....
Quant am griefs des princes confédérés, ce n'était guère que dea prétexte spécieux pour déguiser l'alarme que leur causait la puissance toujours croissante da kl république messine. Ils lui reprochaient seulement d'avoir acquis dans leurs tenM d« fieb et arrière fiefa sans leur autoiiMlion; demandaient qu'on iboUl les amiiii} qn'on ne pAt trréter pour dettes aneim de leurs tuiets, eie.^.
place forte, à deux lieues de Saint «-Mihiel. Trah£i
par GiUet de Belz, leur maître -échevin, qui passa à rennemi ayec une partie des troupes; il se retirèrent, après trois mois de siège, et furent investis de nouveau. Les coniédérés, dans leur rage, mirent le feu au fisiuboui^ Saint-Julien , qui fîit entièrement coiisuîné, jusqu'à la porte provemaille ou èpargnemaille. Enfin, la paix se fit par la médiation d'Amédée de Geuève , évêque de Toul. Celui de Metz avait abdiqué depuis quelques mois , laissant Condé-sur-MoseHe, Hombourg, Vie et Rembervîller , engagés au duc de Lorraine et au com le de Bar , pour des sonunes ecmsidérables. Louis de Poitiers, son suocesseur , ratifia le traité de concilialiou.
On voit, par un acte de cette époque, que souvent
les vassaux étaient gagés , arrêtés à la place de leurs seigneurs, comme une propriété immobilière de ces derniers. Ceux qui voyageaient ou commerçdent hors de chez eux, devaient prendre des précautions pour ne point encourir cette injuste responsabilité : aussi voit -on, en i524, les marchands de Neufchàteau, flolUciter du damoiseau de Gommercy une dédaratioii de franchise et d'abonnement avec leur seigneur; ce qui les rendait francs-ùourgeois. Plus tard, les habitans de Neufchàteau et ceux de Pont*à-Mousson, arrêtés, chaînés de chaînes, privés d'alimeus par lescréanciera du prince dont ils dépendaient, réclamèrent de nouveau. Us obtinrent justice de Philippe de Valois.
Pendant qu'Édouard I*^ affranchissait les HiàKitaipff de Stenay et de Commercy, n'exigeant d'eux, au lieu du plus et du inoins , du haut et du àas^ que certaines re-
m&i iv. A01 deYanoes fdles que quatre sob par conduit (maison] et un chapon par an, Ferri lY allait en Guyenne, au secours de Gharles«-le<^Bel, son libérateur, dont les
troupes assiégeaient le château de Moulpesat. L'année suivante ( iSâS)^ le roi de Bohême, en qualité de comte de Luxembourg, fit ses reprises de Louis de Poitiers pour les châteaux de Conflans et de Luttanges; mais le duc de Lorraine et le comte de Bar se montrèrent moins faciles lorsque Févêquc Toulut rentrer en possession des Tilles qui leur étaient engagées* Fmi cependant consentit, après bien des déaiarclies, à céder Hombouig et Bemberviller , mais Édouard condamné â relever les murailles de Vie qu'il avait fait raser, retint cette ville , malgré les censures ecclésiastiques prononcées contre lui, tant qu'on ne l'eut pas affranchi de la réparation ei^ queslion.
i3â8 — Depuis que Thiébaut II avait abandonné, pour cent livres de pension annuelle, le gouvernement de la ville de Toul , les évéques s'étaient mis peu en peine de remplir la condition du marché. Ferri réclame: Amédée de Genève conteste la vaUdité du titre* Le duc alors, aidé delà bourgeoisie, pénètre dans Toul à la téte de quarante cavaUers bien armés, entre .dans la cathédrale suivi de tous les magistrats, jure sur les livres saints de ne point altenler aux franchises de la cité, et accorde ensuite aux citoyens le protectorat repoussé par leur évêque. Ce dernier fulmina menaces et censures , mit la cathédrale en interdit et courut implorer le secours de Philippe de Valois , déclaré gardien de son église* Le comte de Bar joignit ses forces à celles de Ferri; mais qprès des courses sur les terres des uns et
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des autres, les deux princes lomdns envoyèient des excuses au roi de France , qui leur pardonna, lis se )oignirait ensuite à lui pour faire la guerre aux Flamands révoltés; mais Ferri trouva la mort, et Edouard fut blessé à la bataille de Cassel livrée eu i5a9» On déposa la dépouOie mortelle du duc de Lorraine dans une des églises de Flandre, d où il fut transféré six mois après, à l'abbaye de Beaupré.
CHRONOLOGIE
. B9Q91I on midolpbe, ib 4ç Tmi, l«i mcMe Epouses : Aliënor de Bar, morte sans enfam en 1332; Marie,
comtesse de Blois et de Guise, fille de Guy de Châtillon et de Marguerite de Yalois. Le comté de Guise devint Tapanage des fils puînés de la maison de Lorraine. François Férigea en docbé en èn fiiYear de Claude de Lorrai^A t 8«çQnd £ls de René II. ^n^nt^ .* Jean. Raoni, mort en 1346, fut inhumé à Beaupré, On lisait 1 épitaphe suivau^^ sur son
Ifort qoi de tout prendre eal engrande.
Fit monlt piteuse prise et grande En Raoul qui Marcliis ci Duc Estait^ et à tous biens rendu.
Sage, conrtob et plein dlionnenr.
Sans en^ie» et large donneuri ' A Grecy bien se defiendit »
Toutes les batailles il fendit ; S'il mourat n'en soit reprouché , Trourë iîit le plus approvdié Des Anglola. Gy en gîst li cors.
Dieu li soit vrai miséricors.
sau :
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COMTES DE TAODÉHONT.
Henri III , mort en 1332. Henri IV éponsa Marie de Ijixemboiirg) fille de remperenr Charles IV t et fat tué à la bataiUe de Grecy , sans laiiser d'enfims; en coméqaenoe k comté reTint à sa sœor, Marguerite de Yaudémont y épouse d'Anaelm de JomriUe, 1346. Le comté de Yaudémont passa , de k sorte y dans une maison étrangère; mais fl n'y demenm que deux générations ; Henri V, fils d'Anselin , n'ayant laissé pour héritîèie que la princesse Margoerite, le comté rentia dans la maison de Lorraine , par le mariage de Haf^foerite ayec Ferri^ second fils de Jean H. Ainsi se forma la seconde race des comtes de Yaudémont.
COMTES DE BAR
Edonard » mort en 1337. Henri lY , son fils , époma
Yolande de Flandre. Edouard II , fils de Henri IV, leur succède en 1344*
RAOUL
\52Q — La minorité de Raoul donnant de Tinquiétude à la noblesse lorraine, elle s'assembla pour déclarer régente la duchésse Isabelle d^Autriche, sa mère, et veiller sur Téducation du jeune prince. Il paraît cependant qu'il était dans Tâge de puberté , puisqu'il épousa en 1 32g, d après les conventions matrimoniales stipulées six années auparavant, entre son père et le comte de Bar, la princesse Aliéuor fille d'Eduuaid. £lle mourut trois ans après ^ et ilaoul s'unit, en i3349 à Marie de Blois, nièce du roi de France.
Isabelle , dirigée par les conseils de Thomas de Bourlémont, évèque de Toul, Ait heureuse dans sa régence. Mais il tint à bien peu de chose qu'elle ne se brouillât avec lut en raison de ravages &its sur ses terres, et de plusieurs sommes retenues par le prélat. Deux fois des arbitres le condanmci ent à une indemnité de deux mille livres. Les princes ecclésiastiques de Trêves et de Yet^ dim commirent aussi divers actes hostiles punis aussitôt que tentés; celui de Metz, au contraire, long-temps en paix avec la Lorraine, ne prit trois fois les armes qu'afin de punir les. comtes de Bodemach et de Blàmont.
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A Verdun, on eût dit que les querelles entre les
bourgeois et le elergé cessaient pour s'aggraver davantage. Le roi de France vendait chèrement une protection inefficace puisqu'il la devait aux deux partis ; le comte de Bar, de son côté, faisait annuler celle promise à révéque, comme préjudiciable à ses intérêts, et les bourgeois profitant de la circonstance , cherchaient à dépouiller leur prélat des droits qu'il avait de créer des magistrats.
i33â — Les historiens ne sont p^s d*âCCor4 &W 1^ dg^te précise à laquelle Raoul prit en inain les rênes de SQXk gouvernement. Don Calmet , d'après Vignier , fixç te mort d'Isabelle au ig décembre i34o. Mais il y a sans doute erreur de chifires, puisqu'on trouva l'in- ^îptÎQCi suivante dans les caveau]^ de l'abbaye de Beaupré : Isabelle^ duchesse Lorraine^ fille d'Albert d'AiUrichf fut emépulturée avec son mari t^n i^^Q. Hom çonoaisçons , au reste , plusieurs notes p^sé$ par Raoul en i333, Il n'y est déjà plus question d« K^mcQ,
i234 — I^e refus d'bpmai^ge^ fait par k Cpiot^ de Bar envers Raoul et par ce demi^ envers Tarchevcque de Trêve», pour c^rtom &dL& de h Lorr^Uiie et du Rhiii, avait allunié entre <^ pripces une guew acharnée pendwt laqui^Ue le$ riyes d^ la Mqs^I^ i^t de h lieuse ne présmt^iiqnt que des aeêues de désolation»
L'archevéquQ et le duc de Lorraine s'ét^çntdéjà don^
r^e«-vQus à la Mmle.^ linûtQ territorial de leurs états, pour s'entendre et signer Ja paix. L'archevêque
pofaiti ce qui détermina la noblesse à le souuuer dp comparaître quinze )ours après, sous peine d'ençQunr
la rigueuif des lois. L'on n'eut pas besoia d'en venir â ces èstténûtéâ, et lu paik fut signée à Homikieiting ^ non Idin de Samfcoilrg, pài^ l'Archevêque^ le duc Eaoul, Marie de BIoîs, Henri, tomté de Yaudémont^ Pierre de Bar, Geoffi^ de Lifianges et plosieun litttra seigneurs.
Aprto aTotr contraint {es Tonbb, par fe&tneniigè
de l'Empire , à le reconnaîth? pour gouverneur et à lui payer une pension de cent livres, suivant Us traiêéi faUê avec êan pire ét sM aîeut^ Raoul terinina ies cB&férenà avec le comte de Bar. Ce prince , à la demande de Tbomas de Boiirléinont qui désirak s'eft faift an appui contre la Lorraine, avait rdevé la fortei^sse de Uverdiuirainé&par la régente, et y avait mis des trou^ pes dont la présence nuisait au pays. Raoul obtint leur évacuation $ mais elles rentrèrent à Liverdun pour en Bùrtirde ii6iiVeau« Thomas craignant égalemeliféti^^ laiàt ménager les deux pàrtis, déplut à tous deut 6t paya les frab de la guente, qui ne fut tmnifiiée qu'en i558 , grâce à la médiation de Philippe de Yalois. Xes qileireUes entré Ubomrgeoisie et l'évéqne de Ver-^
diui yenaioiit de recommencer. Uû clerc tonsuré avait» fî^pé une femme avec une telle violence, qu'elle en étÂ m<Mrtei Les offiders de fÉvéqne saidsBMt k rin-* étant le coupable et lui font son procès ; mais il obtient dli Pape réoiisrion de la peine imposée \ les boui'geols crifikii aussitôt a la violation deii anciens statuts; t*édameat avec menaces contre le pouvoir eodésiâstiqne, et demandent que le clerc homicide soit banni poui* soixante-un ans, coniormém^aux coutumes qui n'aocardent aUcilne grâce à d'ansm grands crimineb* Au
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refus de i .bvêque, ils prennent les armes, chassent de la ville les officiers de la justice épîscopale, . ainsi que des chanoines , des nobles et des bonrgem portés en £a?eur du prélat , pillent leurs maisons et nomment de nouveaux officiers. Henri d'Apremont, après de vaines tentatives pour apaiser les Yerdunois par la douceur, les censures, l'excommunication, l'interdit, et la cessation de l'office divin , réunit ses vassaux » demande le secours du comte de Bar, et forme une année à la tétc de laquelle il vient mettre le siège devant Verdun. La vue du danger intimida les bourgeois; ils capitulèrent avec l'évéque, lui rendirent son ancienne juridiction et permirent aux bannis de rentrer dans la ville. Mais au fond, ils conservaient la même antipathie contre le cl^gé et la noblesse, qui ne leur cédaient ni en haine, ni en perfidies. En 1336, Philippe de Floranges, seigneur de Buscy, qui après le siège de Verdun n'avait point voulu traiter avec les bourgeois, continuait de ravager leurs tenues. Ayant un jour tué un (le ses ennemis , les bourçeois résolus de s'en venger, mirent au pillage et brûlèrent le château de Busey. Hais à leur retour, ils tombèrent, près du pont de Warch, dans une embuscade que leur tendirent le comte de Bar, l'évéqueet les nobles. Accablés sous le nombre; ils prirent la fuite, mais, leur vieux ressentiment s'en accrut. L'évéque fit alors des démarches pour se mettre sous la protection du roi de France; il en obtint des lettres de sauve-garde, et envoya un héraut d'armes dans la ville , pour signifier à la bourgeoisie et au chapitre qu'il fallait arborer les bannières de France. Les chanoines se plaignirent vive-
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ment d'une mesure si contraire aux droits impériaux, et Toulureut se )omdre aux bourgeois mutmés. liais, peu de temps après , ceux-ci , unis aux magistrats , se mirent sous la garde du roi de Bohême, malgré les démarches de Philippe de Valois pour empêcher cette résolution. Il fut convenu que le roi de Bohême toucherait la moitié des amendes , et percevrait dix-huit deniers sur chaque feu de la ville et des faubourgs. Henri iV, comte de Bar, qui se considérait comme le principal gardien de la viUe , réclama et obtint la moitié de ces avantages, par un traité passé à Ascez (Essey) en Woivre, à la prière du roi et de la reine de France^ le vendredy d* après la saint Nicholas d'y ver ^ ijj^.
Édouard T' était mort depuis peu, dans la ville de Famagouste (Chypre) , où l'avaient jeté des vents contraires, lorsqu'il partit avec un corps de noblesse considérable , pour arracher Athènes des nains des Sarrasins.
1 340 — Édouard , roi d'Angleterre, après av<Mr battu la flotte û ançaise et &it presque sans obstacle une descente dans les plaines de Flandre, faisait fuir les troupes qui lui étaient opposées , lorsqu'à la fin de juillet, Philippe de Valois, à la tête d'une puissante armée, s'avança au-devant de son rival, ayant à ses cotés les rois de Bohême, de Navarre et d'Ecosse, le duc de Lorraine, les comtes de Savoie, de Genjfve, de Montbelliard, les évêques de Metz et de Verdun, le duc de Bretagne, le comte de Bar et plusieurs autres seigneurs. On était sur le point d'en venir aux mains prèsdupont de Bovines, lorsque Jeanne de Valois, sœur de Philippe et belle mère d'Édouard, sortit deVahbaye
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de FonteneUei pour rapprocher partU. Les deux
monarques choisireût des députés jiarmi ksquek figurait lUoiil, at après une cooféreuce qui dura trois fours, on arrêta, le, ao septembre, une tarëve de dix mois.
A pdueoes arrangemeiis soiit-41s conclus, que le duc
de Lorraine vole eu Espagne , au secours d'Alphonse de Castille, attaqué par les Maures. Les princes chrétiens lui confient le commandement de Talle gauche de l'armée. Il y parait avec éclat ^ remplit la péninsule du bruit de ses exploits, et défennine le succès de la bataille de Gibraltar, où deux cent mille inûdèies lurent mis en déroute (3o oclxdire)*
Un orage menaçant grondait ailleurs: Chai les de filois^ déclaré seul héritier du duché de Breta^pie, était obligé de soutenir ses droits contré Jean, comte de Mcmfort , soutenu du roi .dÂngleterre. U implora rassistance de Philippe de Valois, et Ton vit se conti* nuer entre la Grande •^Bretagne et la France, cette guerre fameuse qui dsTait, à plusieurs reprises, durer plus dun siècle. Raoul accourut sous les drapeaux de Philippe, ayeo les comtes de Sarrebruck et de Yaudé* mont. Il coopéra à la prise de Ghâtocean, au siège de liantes; maïs les actes hostiles de l'évèque de Metz et du comte de Bar, le rappelèrent dans ses états.
1340 — Adéinare de Monteil investissait le château de Beau-Regard, près de Baon*4*Ët^; le comte Henri, de son côté, inquiétait les frontières de la Lorraine allemande, et les hahitans de Preny, profitant de ces ^ trouUes , se jetaient snrles terres de Gorze. Raoul parait, attaq^ue vigoureusement le château de Baccarat,
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tenmiie en une seule campagne, sur la lleurtfae, ses
diffiérens avec Adémare, et court s'opposer au comte qui déjà était à demi Taincu t lorsque Philippe de Valois termina cette aiiaire par sa médiation. Le duc fit voir, dans ses conditions de paix, autant de magnanimité qu'il montrait de bravoure sur les champs de bataille.
Il parut ensuite aux superbes tournois donnés à Munich par l'empereur Louis de jUavière, avec un éclat qui effîiça tous ses rivaux , et une valeur qui mit hors de combat tous ceux qui entrèrent en lice avec lui. Héros de la féte , Raoul revenait chargé de couronnes, lorsque le cri de la guerre el la voix de l'amitié devenue béréditaire entre nos princes et les rois de France , rappelèrent le duc de Lorraine auprès de Philippe de Valois.
Pendant l'absence de ce prince et celle de l'évéque de Metz, qui était parti pour le Bauphiné, Marie de BkMs, duchesse régente, avait £ut bâtir près d'Amélincourl , dans un lieu dcs-lors important par les Salines qu on y découvrit , un château nommé aujourd'bui Château-Sadins. Adémare , jaloux de cette entreprise, éleva la forteresse de Beaurepaire, non loin de ià« liais Raoul, à son retour, s'irrita de cette injure* Les esprits s'aigrirent; toute la noblesse du pays fut sous kt armes* Adémare envoya défier personnellement le duc de Lorraine. 11 méprisa cette bravade, et de part et d'autre, on continua de ravager les terres. Le plus puissant allié de Metz, Henri comte de Bar, étant mi^rt . tout^àrcoup, le a5 décembre, à Paris, on songea séni «liausement â s'entendre, et cette fois encore, la lior*
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raine fut pacifiée par les soius de Philippe de Valois,
et par rentremûe des rois de Bohême et de Navarre.
1 344 — S0U8 un règne guerrier, tout prenait un aîr martial. Le duc fonda le chapitre de Nancy , sous le nom de Saint-^eargès. Le Souverain en est le premier chanoine. Mathieu de Lénoncourt en fat le premier prévôt Raoul veut que tous ses successeurs se rendent à Saint-Georges à leur entrée publique à Nancy; qu'ils jurent de maintenir les privilèges de cette église ; et que le cheval sur lequel ils seront montés, appartienne aux chanoines. Cet usage s'est conservé jusqu'au règne de Stanislas.
La Lorraine proprement dite, était alors assez paisible; mais les bourgeois de Toul et de Verdun, imp»* tiens du joug épiscopal, faisaient des efibrls continuels pour anéantir les privilèges du clergé* A Verdun, le peuple institue de nouveaux magistrats, met les affaires de rÉvéque dans ses intérêts , et se rend en foule au palais où se trouvaknt rassemblés les princîpaax membres du clergé. Là, deux conseillers clercs déclarent à haute voix, au nom de la bourgeoisie, que h juridiction impériale, pendant la vacance de TEmpire, n'appartient ni à l'église romaine, ni à aucune autre église, et que le clergé, loin de pouvoir user de cei^ tains privil^es, est au contraire sujet à to utes les tailles, à toutes les redevances auxquelles àont soumis les autres citoyens. On impose aussitôt les gens d'église , sans en excepter un seul , et ceux qui se refusent au paiement de leur cote part, sont pillés, battus ou chassés. Bans une telle extrémité, rÉvéque interdit toutes les églises de Verdun, mAme çdles des religieux men-
diaus, et défend de célébrer Toffice divin, de prêcher, de confesser, d'administrer les sacremens an bourgeois , ou de les recevoir dans les églises; les bourgeois craignant i'£inpereur, qui était dans l'intérêt deTÉvéque, conclurent la paix sous le b<m plairir du Pape et du )uge apostolique, à certaines conditions honorables pour les deux parties.
A Toul, les bourgeois obtiennent de Thomas de Bourlémont, le droit d'élire le maltre-éolieYin, sauf approbation de sa part; mais l'exercice de la justice restait dévolu au prélat. Ce fut une nouvelle cause d'agitations. Les Toulois ayant emprisonné deux clercs, les chanoines font interdire la ville , et réclament la liberté des coupables; lesTouhMs au lieu de céder, pren^ nent les armes et chassent les chanoines. La cour de Rome s*en mêle; des conmussaires sont nommés; on finit par s'entendre. La paix fut courte : les bourgeois , résolus de s'affranchir entièrement du joug de Tévèque, firent entrer dans leurs murs, le lo novembre i54â, neuf cents hommes commandés par le comte Sauvage de Daun, qui logea sa troupe chez les chanoines exilés de nouveau , et commit pendant trois semaines , une infinité de désordres et d'exactions. Thomas , pour y mettre un terme , fit alliance avec Raoul , qui châtia la bourgeoisie et réiahUt les chanoines. Mais , soit que ce prince fût alors occupé d'intérêts plus graves , soit que les citoyens de ïoul eussent obtenu sa bienveillance, ils recommencèrent presque aussitôt leurs attaques contre le clerçé, qui courut se jeter entre les bras du damoiseau de Gommercy. Ce priuce rassemble uuc petite armée , pénètre
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dans la ville au milieu de la nuit, par une fausae patte, pille les bowgeois el arrête le inaltre-écheviD» auquel il fait s%ner un traité dé^Tàntageux. A peine les Toulois sont-ib délivrés de leur ennemi , qu'ils désavouent ttn engagement que la force seule a dicté» et obligent , pour la troisièine fois, les chanoines à quitter la ville. Au milieu de ces désordres , Thomas de Bourlémont, oubliant sa vieille haine contre le roi de France, qui Favait emprisonné à Chaumont pour avoir brûlé Bras et Taillancourt , voulut partager avec lui la seigneurie temporelle du pays toulois. C'était le seul moyen de gagner une protectioii piiksante. '£lle devint échapper au prélat. Les princes de Lorraine et de Bar» les bourgeois, le clergé lui-même en prirent, ombrage » et le Pape annula le traité.
Pendant que la république messine prospérait sous la direction de sages magistrats, Adémare comprimait le diocèse du poids de son ambition démesurée. Toufours en querdle avec ses voisins ou ses vassaux , U ne sortait d'une guerre que pour en recommencer une autre, cbaigeant le peuple de subsides , et Texposant, pour prix de ses sacrifices, aux vengeances des seigneurs qui étaient en guerre avec leur prélat. Aussi , plusieurs villes de l'évéché se révoltèrent, et Yic, en â344» ^ mitaous la sauve^garde de Bao|d*
1345 — U parait qua cette époque, le duc de Lorraine maintenait depuis^quelque temps la paix f^auf ses étati« Malheureusement elle fut troublée par 1 W communication dont le frappa le grand prévôt de Saint- Dié, pour avoir voulu le contraindre par les armes.
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à MoeRToir, coatfaîmiieiit aux droits dn chapitre, des
notaires au choix du prince.
L'année suivante , le roi d*An^elerre, après avoir, à la téte dSine flotte de deux cents voiles , inutilement tenté uoedepceute en Guienne, prit terre en Normandie. Au premier bruit de cet armement formidable , Baonl accourut près du roi de France, qu'il joignit à Abbeville. Les armées étaient en présence. Par un de oes prcssentimens qui saisissent quelquefois les grandes ames, le duc rédigea ses dernières volontés, et suivit le roi de France dans les plaines de Crécy , où campait l'armée anglaise. Peu de combats ont été plus opiniâtres et plus sanglans. La mêlée se prolongea deux heures dans la nuit, Raoul y fit des prodiges de valeur. Son audace eàt fixé la victoire sous les drapeaux
du roi de France, si toute la noblesse avait déployé autant d'intrépidité que le duc de Lorraine et les comtes deYaudémont et de Salm ; mais le canon des Anglais jeta le désordre parmi les soldats qui ne connaissaient pas encore ces foudres nouveaux. Raoul, qui s'était précipité avec plus d'audace que de prudence, au milieu des rangs ennemis , se trouva aussitôt enveloppé par un corps d'Anglais et de Gallois , et périt accablé sous le nombre. Il en fut de même des comtes de Salm et de Yaudémont , et de plusieurs autres sen gneurs distingués. La défaite de Crécy jeta la France dans la constamation, et la Lorraine pleura son souverain d'une manière inconsolable. Il fut vaillant et sage* Il honora sa maison et .sou pays. Ën lui corn-* mencèrent à paraître avec éclat, cette magnanimité
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et cette franche bravoure qu'm aime à rencontrer chez
TaDcieime chevalerie. Il fut nommé le Roland et le Parmgm deg princes de son temps. On a m par ses 00, découverts en 17455 dans son tombeau , qu'il possédait la taille d'un héros ; ses actioDS ont prouvé qu'il esk avait aussi Tame.
CHRONOL06IB
Jean I , duo en 1S46. Mort à Paris en Iddû. Son corps, ramené à Nancy en f^rande pompe, fat enterré % Saint-Georges, n ordonna qu'au jour de ses obsèques on conduisit en o£Prande à réalise, Iroia chcTiH» i Tun en harnais de gnerre » Fantre en harnais de jonte , et le troisième en parement de toomoîs, en signe que tout doit retourner â Dieu, Epouse: Sophie de Wur- . temberg. £n/ans : Charles II ; 2^ Ferri, qui épousa Margnerite de Vandëmont , dernière héritière dé hi première tige des comtes de ce nom^ et forma amsi la seconde race des comtes de Yaudémont^ par laquelle la postérité masculine de Gérard d^Àkace recbnim le duché de Lorraine , après qu'il eut été quarante et un ans dans la maison d'Anjou; 3" Isabelle, mariée à Ënguerrand de Goncy, et en secondes noces à Etienne de Bavière. On arait voulu marier cette princesse an roi Charles VI. La proposition en avait été faite au conseil^ et ponr l'appuyer, on faisait valoir la fidfiiU constante des ducs qui depuis pluimn généraibm anfémU Mactifié leur vie pour l'intérêt dis rois dr. France, Il fut aussi question de lui fleure épouser^ en 1380, Henri de Bar. Jean épousa en aeoondea noces, Marguerite de Chiny^dont il n'eut point dW fans. Erard du Cliastelet était war^W^^/ de Lorraine, et Robert dea Aimoiaes, du fiarrois. Le duc anohht, le 6 décembre
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1 4H2 , Thimm MUÙMy procureur* général ; et Jtm de Haat. C'eai le premier anoblissement en Lorraine. Le premier du Barrois avait élé dooiiét en 1362, à Hmmkêrt de Gondneouri,
COMT£S DË YAUDÈMOJNT.
Anselin de Joinville, mort vn 1310. Henri V, fils d'Anse- Ini et de la comtesse Marguerite, lui succède. Il eut de nrands (j( ni61és avec le duc de Lorraine, le comte de Bar, el les évéquea de Toul el de Yerduii.
COMTES D£ BAR
Edouard II, mort en 1352. Robert I«' frère d'Edouard ,
mon sans enfans , lui succède. 11 réunit à son duché la châuUenie de Dun , conquise sur Robert d'Apremont , qui peu auparavant avait obtenu tic l'Empereur les di oiLs rc^^aliens pour lui et les aines tle fia maison, la plus noble, illiuire et renommée baronie , qui suit ez partus de Lorraine. Le château tirait son nom d'un mont àprc et rude , à deux lieues au nord de Saint-Mihiel. Les seigneurs d'Apremont, parmi \csr quels le nom de Gobert paraît héréditaire, et qui se qualifièrent Comtes, Sires , et quelquefois Prmc^x . paraissent dès les premiers temps de notre histoire. Leur souvorainelé passa par alliance dans la maison de Linaripcs , et par anquîsîtions successives, aux dues de Lorraine, (letto maison d'Apremont a produit plusieurs illustres branches : celle d'Apremont- Vandy, de la Neuveville , de Saint-Loup , de Nanteuil et Sof^ cy, d'Apremont aux Meri^^, de I^ynden, de Mussembaiip, de IU d di e i in,deHflBiHiBi, deRflOMOCt dfi Paick.
JEAAf I.
i346 — Privé trop tôt de son glorieux père» Jean se trouvait encore dans Yàge de la faiblesse et de rinexpérience, quand il devint maitre de TÉtatet de lui-même; mais il étmt né avec le germe des vertus: il se montra dans tout le cours de sa vie, valeureux, prudent et juste. Sa jeunesse fut d'abord sous la tu-* telle de Marie de Blois , déclarée régeote ; quand elle eut épousé Frédéric, comte de Linanges, que la noblesse * nomma gouverneur de Lorraine , Jean eut pour directeur , le comte de Wurtemberg, représenté par Brocard de Fénétranges, qui prit le titre de lieutenant-général du duché. On assure que Thomas de Bourlémont s'occupa aussi beaucoup du gouverne* ment pendant la minorité de Jean 1 ^
Les commencemens de la régence furent exposés aux troubles inséparables des minorités, temps critiques où s'élèvent et s'entre-détruisent une foule de rivalités ambitieuses. Pour ne pas s'aliéner Tesprit des nobles, dont Raoul avait diminué les privilèges , Marie fut obligée de s'engager à les leur rendre. Elle acquit
* Eaoul l'avait itipuLé ainii daiu ton tMtamenl.
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aussi ^iine certaiae popularité par le succès de ses démarches à la cour de France, en laveur des bourgeois de Nenfchâteau, Frouart, Monfortet Châteooy, qu'on obligeait de contribuer aux charges du royaume.
En faisant près d*Adémare, ses reprises pour tous les fiefs que les ducs de Lorraine tenaient de FéTêché de Metz , 1 adroitx! régcatc croyait se maintenir en paix avec le prélat ; mais l'érection de Chàleau-Salins lui tenait trop à cœur pour qu'il pût l'oublier. En i347 , il envoya Yautier, son frère, à ^laucy, sommer la du> chesse de lui faire hommage du château, et de ne plus bâtir désormais sur les terres de l'évéché. Marie repoussa avec fierté de telles propositions, et Yautier vint avec une armée, assiéger la place. Après une vigoureuse défense, la garnison fit une sortie*, dans laqudle Yautier tomba au pouvoir des Lorrains, qui l'envoyèrent à Nancy. Cet exploit susijcndit les hostilités, et la duchesse eniploya l'hiver à se fortifier par des alliances avec Les princ(^s ennemis d'Adémare. Au mois d'avril, le comte de Lutiéviile, celui de Salm . et le sire de Rodemack , pénétrèrent jusqu'à Saint-Avold, dont ils firent le siège, attendant pour emporter la place , et ravager tout le pays messin que l'armée lorraine vint à leur secours. Mais Adémaie la prévint ; il attaqua les assiégeans avec toutes ses forces, les mit en d^oute, leur tua deux mille trois cents hommes, et se replia sur Château-Saims , qu ii pressa vivement. Marie de Blois, dépourvue de secours, ne voit d'autre moyen à prench*e, que d'opposer une politique adroite aux succès du prélat. Elle lui propose l'aciiat du château , ob|et de si longues
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querelles; Adémare accepte; on convient du pA%, et
il donne, pour gage du marché, le château de Beaurepaire à la princesse. Mais ceUe-<2i avait profité de la trêve pour ravitaHler Château-Salins ; se voyant en état de résister, elle se refuse à le céder, et ne rend Beaurepaire qu après l'avoir ruiné de fond en comble.
L'Evèque furieux, lève de nouvelles troupes , appelle la bourgeoisie messine et les Barrisiens dans son armée ; va mettre de nouveau le siège devant Ckàteau-Salins , s'en rend maître , attaque ensuite et enlève, avec la même rapidité, les châteaux d'Amelincourt, deDonjeu, diitlianvilie, et de Saint-Èvre; pille, saccage, démantèle toutes ces forteresses, et porte au loin , dans la Lorraine , la désolation et la mort La régente ne fut point aUarmée de ces succès. Pour les arrêter, elle prit une résolution digne d'elle, en se portant devant Metz, dont elle commença le siège; mais dépourvue de forcés suflSsantes pour réduire cette cité guerrière, elle dévasta la campagne d'alentour , et laissa partout des vestiges de son ressentiment.
Les Hesftins ne tardèrent pas 4 user de représailles :
trois jours après, ils sorteiit de la vill(\ saccagent le bourg de Frouart, et en rasent le fort; ils agissent de même envers Rosières-aux-^lines, dont les deux châteaux s'écroulent sous leurs coups ; ne respectent pas davantage le beau parc d'ËinviUe-au-Jard, etar^ rivent chargés de butin , devant Nancy , pour en faire le siège. Toute la noblesse lorraine et barrîrienne s'y éUiit rassemblée , disposée à vendre chèrement sa vie« L'Évéque , plus avide de pillage que d'exploits ,
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craignant d'ailleurs une conquête diflBlcile, brûla les faubourgs de la ville , et leva son eamp. 11 descendait les rives de la Moselle, et anivait en regard du château de Mousson, limite des deux états, lorsque le comte de Linanges, époux de Marie, lui livra bataille. Adémare allait expier, par une déroute totale, la peine de sa sanglante expédition , lorsque Tarrivée inattendue du comte de Blâment, suivi de trois cents lances, rétablit le combat et soutint la retraite deTarmée épiscopale.
Le prélat, craignant d'autres hostilités de la part des Lorrains, avait fortifié Momeny, Saint-Avold, bâti le châlcau de la Garde, acheté la tour du seigneur voué de Baccarat» construit les salines de BédangeSf et fait plusieurs autres dispositions; mais Jean II, roi de France , qui était alors en lutte avec TAngleterre , et qui avait intérêt â ce que la Lorraine, le Barrois, le pays messin et les principautés voisines fussent
wm
lu
parti , employa sa médiation pour arrêter une guerre désavantageuse à tous. Les députés négociateurs s'assemblèrent aumois d'août i352, dansla plaine de Metz, sous la garde de deux mille quatre cents hommes, et Ton signa la paix , â condition que Château-Salins
appartiendrait à l'Évêque.
Cette longue suite d'hostilités fut souvent intenompue, soit par des diflScultés que les seigneurs lorroms vidaient en champs-clos, ou en ravageant les terres des uns et des autres, soit par des troupes de hri* gands qui avaient aussi leurs forteresses, et contre
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lesquels s'unirent^ ea i348, Adémare, Marie de Blob et les magistrats messins.
C'étaient toujours mêmes querelles entre le clergé et la bourgeoisie de Metz, Toui et Verdim* Les pré* lats de ces trois églises , formèrent ensemble une ligue pour soutenir leurs privil^es ; les bouq[eois eu firent autant , et s'appuyèrent de Falliance des princes voi- ^ sins, surtout depuis le grand pouvoir que Thomas de Bouriémont exerçait en Lorraine, sous la minorité de Jean I**.
i35d — Henri, comte de Bar, avait laissé en mourant, deux fils mineurs , Edouard et Hobcrt, lu ritiers de ses, états« Yolande de Flandre, leur mère, à qui revenait naturellement la résenee, se la vit contester, d'abord par un de ses parens, qu'elle apaisa en lui donnant une somme considérable , puis parla comtesse de Varenne, Jeanne de Bar , aïeule des jeunes princes. La noblesse décida en faveur de cette dernière; mais Yolande, femme audacieuse, entreprenante, s'empare, ,les armes, à la main, de plusieurs places fortes, brûle les lieux où quelque résistance lui est opposée , et revendique les droits qui lui sont contestés. Après mille combats sans gloire^ les deux prétendantes en appellent à la décision de l'Empereur et du roi de France, et, le i5 juin, un arrêt du parlement de Paris déclare la succession du comte Henri mise entre les maim du monarque, jusqu'à la majorité de Robert; son frère étant décédé depuis peu. U paraît néanmoins que Yolande conserva la sous-direction du Barrois mouvant , et la comtesse de Varenne, celle du Barrois non-mouvant ; de sorle qu'on vit à la
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même époque , dans nos provinces, trois princesses régentes , toutes trois habiles à gonvemer, alliant une fierté mâle à ce courage d'exécution capable de grandes choses.
Un bon génie rendit alliées Marie et Yolande ; elles nommèrent conjointement quatre juges pour terminer définitivement toutes les afTaire^ entre elles et leurs sujets j et s'obligèrent par serment à exécuter tout ce qui aérait ordonné par ces arbitres, qui s'assemblaient chaque année , deux fols à Nancy et deux fois à Pontâ-Mousson; forme de gouvernement respectable, et une de celles peut-être qui participent Iç moins des inconvéniens des choses humaines.
1 354 — Les bienfaits de l'Empire vinrent augmenter le bonheur du Barrois. Comme les premiers chefs de la maison de Bar avaient déjà porté le titre de ducs , Charles IV, roi des Romains, venu à Metz au commencement de Tannée i354 9 érigea en duché les états du jeune comte Robert, son cousm; lui accorda une dispense d'âge, car il était encore nnaeur; lui permit de porter Tétendart de l'aigle impériale , et érigea en marquisat et en principauté de l'Empire, la seigneurie de Pont-â-Mousson, appartenant à Robert : mais Charles, en raison de son bas-âge, laissa 1 adminislralioii du marquisat à la princesse Yolande, ce qui prouverait qu'elle était devenue alors seule régente de tout le comté de Bar.
n'en avait garanti la durée. Charles IV, justement affligé du conflit perpétuel qui régnait en Lorraine,
manda aux princes l'ordre de se tenir en paix. Le goût
des expéditions aventureuses , de vieux fermens de haine l'emportèrent, et le sang coula deux années encore à grands flots : les ducs de Luxembourg et de Bar joints aux Messins, prirent Conflaus, assiégèrent Boulay, qui leur résista : enfm la médiation impériale réussit à fixer la paix. Elle fut signée à Metz, le 27 février 1357, par Adémai-e, Yolande de Flandre, les magistrats de Metz d'une part , et de l'autre par Marie de Blois , Valeran , comte de Deux-Ponts , Jean , comte de Sarrebruck , Jean , comte de Salm , les seigneurs de Fénétrange et de Forbach.
i356 — Ces princes, quelque temps auparavant, avaient profité d'une trêve, pour tenir à Nancy une assemblée générale des États : on y fit plusieurs réglemens d'administration et de finance», et l'on bannit du pays les Lombards et les Italiens , changeurs , banquiers ou usuriers ; leurs biens furent confisqués , et le prix qu'on en retira servit à réparer les places ruinées par les guerres , et à couvrir les grands emprunts que la duchesse régente avait faits aux églises et aux monastères du pays, pour payer les frais auxquels la guerre l'avait contrainte.
Il paraît qu'à cette époque, le jeime duc , qui avait déjà obtenu en i353, du roi Charles V, des lettres de bénéfice d'âge pour les terres relevant de la couronne de France , essayait ses premières armes sous Philippe de Valois. Après plusieurs actions d'éclat, sur l'authenticité desquelles on élève quelques doutes , Jean P' suivit le roi dans les plaines de Poitiers , où il reçut quelques blessures et eut deux chevaux tués sous lui. Fait prisonnier avec Philippe et le comte de Vaudé-
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mont, il fut conduit en Angleterre, d*où il revint en i36o , au traité de Bretigny.
k peine Gharle» lY aTait-il publié à Nuremberg b célèbre bulle d'or, qui fut pendant cinq siècles et denû la loi fondamentalede TEmpire, qu'il se rendit â Tbioiip TlUe, puis à Metz où il tint cour plénière, au milieu dnChamp-ùrSeiMe^ le â5 décembre i356, pour ajouter divers articles à la bulle précitée. LTmpereiir mangea ensuite en public, et se fit servir par les sept électeurs , à cheval : ridicule étiquette qu'il venait de consacrer. L'impératrice, toute la première noblesse et le haut dergé d'Allemagne, le duc de Sa^r, les comtes de Salm, de Sarrebruck, de Linanges, les évéques de Metz, Toul, Verdun, le dauphin de France et beaucoup d'antres prince8%BBistaient à ces cérémonies. Dea fêtes magnifiques en Thonneur de Charles lY, eurent lieu pendant plus d'un mm dans la cité gnerrière, an
sein de laquelle tous Icâ plaisirs semblaient s'être dorme rendez- VOUS* Mais la noblesse, insouciante, donnait alofs sur nn volcan prêt à s'ouvrir.
1557 — Depuis de longues années, les campagnes gémissaient de l'aridité des seigneurs et des guerres dé* sastreuses qu'une ambition démesurée perpétuait à l'infinL L'aBxanchissement de quelques communes avait fait germer en tous lieux des semences de lil)crté, et le peuple dégradé leva la téte pour proclamer son indépendance et ses droits. Harmi sait celui par qui il demeurera qu'ils ne soient tous détruits (les nobles), s'écria l'habitant de Beauvcisis , et ces paroles de guerre forent répétées par les échos de la Moselle et de la Lorraine. Dans un petit village , près de Thionville ,
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quelques paysans réunis pour s'entretenir de la misère pabUqae et de la fastueuse jwodigalité éei îeuues seigneurs, s'échaullent , jurent une guerre à mort aux tjrrans, s'emparent des instrumens de labeur qui tcNoa*bent sous leurs mains, appellent à leur aide les villageois du voisinage, ravagent les terres, pillent les châteaux, tuent les gentflshommes qu'ils rencontrent, et marchent , au nombre de douze mille , sur Metz dont ils enfoncent les portes. L'évéque se retranche an mi- Heu du Champ-à-Seille, et^ûr du succès, fait refermer la Tille, où ces Jacques^Banshommes (c'était leur nom ' de guerre) furent impitoyablement massacrés. Ainsi finirent dans nos contrées , les troubles de la Jacquerie* La Toûrie de Toui, objet de tant de querelles, avait fait prendre de nouveau les armes aux Touloîs , qui , fiOQteniis par le duc de Bar, résistèrent à leur évéque
Bertrand de la Tour- d'Auvergne et à la régente de Lorraine* Marie de Blois réclamait la voùrie pour son fils , comme un apanage de la couronne; les bourgeois , au contraire , soutenaient Tavoir achetée pour une rente annuelle de cent livres. Après bien des contestations qui eussent amené des hostihtés sanglantes , on Ht la paix : les bourgeois conservèrent la voùrie , et l'évéque leva l'interdit qu'il avait jelé sur le Barrois, moyennant cinq cents petits florins dor que s'engagèrmt à lui payer le duc de Bar et le seigneur de Pierrefort , son allié. L'année suivante, ce même prélat , pour éviter d'autres guerres, acheta la protection de la Lorraine.
L'anarchie à laquelle Verdun était en proie depuis que l'évéque Hugues de B^ir avait renoncé, en faveur
s 18 msTOJ fu: m: u )RiiAil!f£.
di^la boiurgeoiaîe, au privilège de Qonunfir les officien de îustice, commençait à s'apaiser « grâce à FEmpereur« qui, par ua diplôme daté de Mets» le a8 décembre 1557, rétablit Tévéque et son cbapitre dans
leurs anciens droits. Le calme dura peu , quoique la haute bourgeoisu; n'eût rien lait pour le faire cesser. Elle était trop heureuse de sentir l'fiutorité arrachée dies mains aveugles d'une multitude eOVéuée.
i5&S — Yolande de Flandre, ennemie des églises et des prêtres , ne soulFrant^as que la puissance ccclé* siastique balançât la sienne , considéra les privilèges de Charles lY» en faveur du clergé verdunob, comme attentatoires aux droits de la couronne liarrisienne. Elle ravagea le diocèse , fit noyer dans une fosse deux <^anoiiies députés vers elle par l'Evèque, engagea dans sa querelle Vinccslas , roi de Bohême, et parut avec hii sous les murs de Verdun, le 18 se])teHdjre. Hugues de Bar, trop faible pour résister, implora la paix et l'obtint au mois de février suivant ; mais les dépenses auxquelles cette guerre l'avait conduit étaient si grandes qu'il ne Tit d'autre parti â prendre que d'aUer à Jérusalem en pèlerinage, pour économiser ses revenus et payer ses dettes. La mort le surprit dans les déserts.
i36o — Bientôt le Barrois et la Lorraine curent à repousser les brigandages de seize mille soldats licenciés à la paix de Brétigny. Adémare, suivi de quinze cents hommes, vint au secours de Robert ^^ L'ingrat» titude fut sa récompense. Des hostilités nouvelles s'en suivirent , et l'évéque termina , peu de temps après , sa longue et tumultueuse carrière, laissant engagés pour
dettes, le comté de Castres, iNeuviUer, LoDgchamp, Tiirquestein, Sarrebourg et les plus belles terres du
domaine épîscopal.
i36i — Jean I**, sorti des prisons d'Angleterre, monta sur un trône aûcrmi par les soins de sa mère, et choisit pour épouse, Sophie de Yurtemberg; prdongéant ainsi par des liens solennels , une alliance; que les derniers désirs de Kaoul avaient sanctionnée* Ce mariage fut Toccasion de fêtes magnifiques; mais un plus heureux augure que cette pompe vaine et bruyante dont les princes frappent le vulgaire, présida aux banquets d'hjmenée. On crut à la paix: quarante seigneurs , y compris les ducs de Lorraine et de Bar , la garantirent solennellement , et le peuple eut roccasion de bénir, pour la première fois peut-être , la mansuétude de ses princes. Malheureusement cette espèce de halte faite au milieu du sang des guerres civiles , ne devait durer que depuis le 2S mar$^ jusqu'à lendemain de Pasques communiant^ en l*an de mil trois cens sexante^trois ans y intervalle pendant lequel cinq commissaires agréés des parties , devaient terminer toutes les discussions qui pourraient survenir. L'histoire a conserré les noms de ces arbitres de paix; ce furent les comtes de Salm et deBlâmout, Brochard etOlry, sires de Fénétranges, et Jean de Salm, sire de Viviers et de Puttelanges.
i364 — Jean roi de France, mortàLondres, eut pour successeur Charles V dit le sage, avec qui le duc Jean était lié d'une étroite amitié. Ce prince lalia voir à son avènement, assista avec le duc de Bar à la cérémonie du sacre, et reçut de lui l'épéc de chevalier. La gueii-c
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contiiraait ea Bretagne pour la sacoeMion. Jean y combattit pour Charles de Blois , à la bataille d' Aurai , oà Charles fut tué, et où lui-même fot Mt prisonnier
avec leLiave du Gucsclin. On les remit bientôt en liberté.
i365 — Pourquoi faut-il que des exploits lointains,
une valeur téméraire .incitée par le fenatiâme, aient enlevé le duc de Lorraine à k paix et au bonheur de son pays? Urbain Y avait engagé les princes dans une croisade contre les Turcs. Le roi de France, occupé de ses démêlés avec TAngleterré, invita le duc de Lorraine à remplir ses engagemens;et le jeune prince, trop ami de la gloire pour délibérer sur cette proposition» se mit en marche vers la Prusse, au secours des chevaliers Teutoniques, contre Olgerde, duc de Lîthuanie , général eu chef des infidèles ; arrivé dans les plaines de Hazeland, près la ville de l'horn, sur la Vistule, il livra aux Sarrazins un grand combat, et les mit en déroute. Bien de certain dans les circonstances de cette bataille , que la prudence et la valeur du duc de Lorraine,
A son retour, fl fit quelque temps la guerre en
Champagne, avec le comte de Yaudémont; tous deux étaient dans les intérêts du Dauphin.
Avec l'appui de la France, sous un prince rempli d'excellentes qualités, la liOrraine pouvait être plus heureuse; mais trois ans de guerre avaient dévoré ce qu'avaient lentement produit trois années de paix. Le comte de Yaudémmt, lié fusqu'alors au duc Jean, crut pouvoir profiter de son absence pour ravager ses états. Il revint avec la rapidité de la foudre, fit une
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ligue aTec le duc de Bar , les Messins et les évéqucs de Toul et de Verdun ; désola le comté de Vaudémont, et l'eût infailliblement écrasé, si le comte Henri n'avait pris à sa solde une armée d'aventuriers qui, sous la conduite d'un chef trop fameux , nommé l'Archi-Prêtre, avaient désolé plusieurs fois la Lorraine , le Barrois , le pays messin et l'Alsace. Jean présenta néanmoins la bataille à son adversaire , lui tua dix mille hommes , fit quatre-cents prisonniers , et mit en fuite le reste de l'armée. Henri de Vaudémont, vaincu mais non réduit, refusait encore la paix. Elle se fit cependant, par l'entremise de Charles V.
Tous ces maux accumulés à la fois, ces combats sans avantage de part ni d'autre , avaient entraîné la Lorraine à un état d'épuisement et de misère si extrême , qu'il n'y avait pas une famille au sein de laquelle on ne vit des marques de ces calamités publiques. La peste vint ajouter encore, par surcroit, de nouvelles scènes de désolation.
Les petites guerres ne finissaient pas , et les aventuriers rentraient de toutes parts , attirés par l'argent dont on les comblait pour acheter leur alliance ou éloigner leurs glaives. Ils venaient de ravager l'Alsace et fujaicnt devant l'Empereur, lorsque le duc Jean les arrêta et les battit entre la Neuve-Ville et Saint-JN icolas-du-Port. Peu après, il en défit trois mille près âç Thionville : ce 'sont ces bandits que le Continuateur de Nangis appelle filii Belial, guerratores non habentes tituium.
1 367 — Le duc de Lorraine élevé récemment à la dignité de lieutenant-général de l'Empire, pour toute la province mosellane , venait de se réconcilier avec
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les Mesbilis, iorsqu'il lit une alliance de deux années avec le roi Charles Y et ie duc de Bar : alliance conGrmée l'année suivante parle trnifc de Vaucouleurs. Cette pacification n'empêcha pas les Messins, les BamsieDS, le sire de Pierre-Fort et pliuieufs autres seigneurs, de se foire une gucn c opiniâtre. Des châteaux pris et repris, des champs ravagés , des brigands peiidos ou déca- i
pités« des princes , des chevaliers Jetéb dans les fers
Voilà le> r (suilats de ccshosliiites. Dans les plaines de Ligny, le duc de Bar tombe avec soixante geiittlshonmies, au pouvoir des Messins. Ils assiègent ensuite les tours de Gondrecourt et de Mussy , et le château deBeHeviUe dont ils s^emparent.
Après une trêve, la guerre s'aUume de nouveau entre les Messins et les Lorrains : ceux-ci surprennent la vflle de Marsal, le jour de saint Vincent 1569 ; mais dès le lendemain , l'cvêquc Thierri de Boppart les oblige d'en sortir. La joie de M^z/'S/// devint des lin s um ( '^pression provci biole pour signifier une joie promptement évanouie.
1370 — Ce fut en se rendant caution d'une sonune de soixante mille florins d'or, exigés par les Messîiis pour le raehatde Kobert, duc de Bar, que Jean I* obtint sa liberté. Il sortit de prison, le 9 août , après deux ans de captivité; mais à peine eut-il revu ses états, qu 'il songea sérieusement à tirer vengeance des Messin*, qui, non eonlens d'avoii' aggravé par de mauvais traitemens envers lui, les peines d'une longue captivité, exigeaient une somme double deoelle dont on était convenu. Robert, à la téte d'un corps de cavalerie considérable, ravagea deux fois leurs teties, sans qulb
aient usé de représailles, ayant ea en même temps, d'autres ennemis à combattre.
1 37 1 — Pierre de Bar , sire de Pierrefort , héritier de la haine du comte Henri son père , que Yolande de Flandre tenait enfermé, avait mis le duc de Lorraine dans ses intérêts , et portait avec lui le fer et la flamme sur les rives de la Moselle. Les Messins , de leur côté , appelèrent à leiu' secours trois chefs d'aventuriers, qui coururent presque toute la Lorraine , y commirent bien des cruautés, ruinèrent Ncufchâteau, Rozières, presque toutes les villes du Saunois , et rentrèrent dans Metz chargés de butin. Le duc de Lorraine en forma le siège , du côté de la porte à Saille ( Porte-Moselle ) ; mais, après trois mois d'efibrls inutiles contre une ville aguerrie et populeuse, il envoya aux Messins un héraut portant un gantelet de fer ensanglanté , pour les défier au combat. Ils s'y refusèrent , et la querelle fut vidée par deux champions qui s'essayèrent par trois coups de glaive, trois coups de dague , et trois coups de hache ^ sans succomber ni l'un ni l'autre. Après cette joute, on fit une trêve , et les troupes lorraines se retirèrent au commencement de novembre.
Les bandits redoublaient leurs ravages : treize-cents Bretons venaient encore de désoler les rives de la Moselle, depuis Melz jusqu'à INeufcliâteau ; le sire de Pierrefort reprenait ses anciennes hostilités : on se réunit enfin pour la sûreté commune , car ce n'est jamais à la douce persuasion de la nature que les rois cèdent quand ils veulent la paix , c'est à la voix fière et menaçante des calamités. Metz et la Lor-
raine cessèrent do s'attaquer; mais le Barrois revint à la charge. Pendant deux années , le pillage , les iacendles, les violences de toute espèce, désolèrent les mmpagnes» Un îour mâine« les gens du sire de Piecrefoit nnient suiprandve les dames de Metz qui danaasBut en plein champ , non loin des murs de la ville. Les Messins poursuivirent ces brigands , en tuèrent plusieurs , ramenèrent les autres la corde au cou , et leur firent restituer les pierreries, les écharpes ut les couronnes enlevées aux dames. Ils investirent ensuite Soigne et Sampigny » forteresses occupées par les gens du sire > de Pierrefort, s'emparèrent du château de Soigne , et mirent à mort ceux qui le défendaient.
Tant d'hostilités sans gloire, tantde combats inutilei à la chose commune, tant de ravages exercés pour Tu* nique plaisir dè faire le mal, fiitigu«ent de la guene ceux mêmes qui en feisaient leur principale jouissance. Déjà, au mois de février 1572, les princes lorrains et | barrisiens, les évêques des trois évêchés s'étaient réunis à Pont-à-Mousson pour conclure un traité d'alliance de six années; quelques semaines après, ils obtinrent des Messins et de Pierre de Bar, qu'ils déposeraient les armes , et que les aventuriers venus à lenr secours quitteraient la Lomune
On ne sût ce que devint Henri de Bar, prisonnier de la princesse Yolande. Le roi de France slntéresBa pour lui; mais son implacable ennemie le transféra de ' château en château , sans avoir égard aux démarchi i de Charles V. A la fm , ce monarque irrité , fit saisir Yolande , et la traita avec la rigueur qu'elle avait mofr-
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trée envers Henri de Bar. Elle paya ses torts par une captivité de sept années et par un acte de soumission passé le 5 décembre 1377.
Lorsque de sauglans démêlés appelaient noblesse sur les champs de bataille , l'intérieur des villes n'en était pas plus calme. Dans les trois évéchés , les bourgeois s'opposaient tou)ours à la juridiction épiscopale. A MetZjl'évéque Jean de Vienne fait arrêter un bourgeois : réclamation des treize pour obtenir sa liberté; sur le refus de l'autorité épiscopale, les portes deToffieialité sont enfoncées , et le boui^ois est arraché, de son cachot. L'Évéque aussitôt convoque un synode à Ylc; les archidiacres et les curés , qui étaient du parti des treize, refusent d'y assister; l'Évéque les interdit, les finapped anathéme, et envoie au Pape une lettre conçue en ces termes : Saini Père, nauê vous ialwms, et supplions pour l'amour de Dieuj que vous nous vouliez pourvoir par votre grâce y en aucun autre bénéfice de sainte église; car vraiment, en l'évêché de Metz^ je n*ypeuai plus être ny demeurer i car ce sont gens sans foi et sans hi^ et qui necroyent mie en Dieu^ ains sont telles gens, que Je ne vous pourroye raconter, m de leur état, ne de leur clergié, et plus tCen die* Le Pape consulta l'Ëmpercur sur la vérité de ces accusaliuiis , et ce monarque , q[ui avait séjourné deux fois à Metz, assura n'avoir rencontré nulle part , un clergé qui fit mieux le service divin, un peuple plus soumis et plus pieux. Jean de Tienne reçut son changement. Thierride Boppart qui lui succéda, fut assez adroit pour se maintenir quelque temps en bonne harmonie avec les boui^geois'; mais les querelles reconunencèrent; telle était même la résis-
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tance des chanoines , qu'ils s'entendirent pour indemniser ceux d'entr'eux que les treize cbasseraieDt jde la ▼ille. Ces magistrats ayant livré plusieurs monastères au pillage, banni des religieux ^ imposé des tailles sur la main-morte, etc.... rÉvéqùe eieommunia les treiie et mit la ville en interdit. £lle demeura dans cet état pendant plus de deux ans , jusqu'à ce que Tbîerri de Boppart eût vendu , en iSyS, son absolution pour une somme de cinq mille fraocs d'or.
Des querelles semblables éclataient à Toul, soos radminiâtration de Jean de Heu : à défaut de puissance temporelle ^ il usait des censures ecdésiastîqim; faible remède , dit Dom Calmet , contre des gens de guerre et de mauvais chrétiens. iLes chanoines , assi^és dans leur cathédrale par les bourgeois , s'enfuient à Yaucouleurs, et fout excommunier leurs ennemis: rébbé de 8aint*Léon chargé de prononcfer l^terdit^ est arrêté , nns en prison : rÉvéque , daps son ^i^it , casse les officiers de justice, et -crée 4)e Aonvean nuH gistrats : la bourgeoisie, soutenue par l'Ëmporéûr, s'y oppose; enfin , en transige de part et d'autre, en ^Sj et la paix se rétablit pour une dixaine d'années.
L'opporitiondfis YerduBois, si turbuleus \nagwéres» étut devenue plus ctibne ; mais de ne oontimnait pas moins de provoquer des trouMes.
. 1375 — A peine étaitH>n revenu de la temnr cai^ sée dans nos provinces , par une afiection nerveuse, appelée danse de Ssmt-Witt ou de Saint-Guy , «t qui régna épidémiquemenit en Lorraine, qu'un corps de quatre miUe ai^nturiers se présenta aux .portes Hetz^ meattÇMt ^-mwmfpt les atatam, m éomm
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leur donnait de Tor et des yiTres. Les magistrats intimidés , leur comptèrent 54,ooo francs , à condition qu'ils respecteraient le territoire de la république, qui ayait alors trois lieues de rayon; mais ils envahirent le domaine épiscopal , jusqu'à ce que Thierri de Boppart leur eût donné 16,000 francs. Cette somme considérable pour l'époque , acheva de ruiner ses finances; aussi fiit-il obligé d'engager une partie des villes et viUages de son diocèse , pour soutenir une guerre de trois années , avec les ducs de Lorraine et de Bar ; guerre que lui avait déclarée Jean I", à propos des salines de Salonne et d'Amelincourt. Thierri eut d'abord quelques avantages. Il remporta même une vie-' toire près de Briey ; mais , après une suite de succès et de ravages , les deux princes confédérés l'obligèrent à recevoir leurs conditions de paix.
|577 — Âvant que ces hostilités éclatassent , le duc * de Lorraine s'était uni à l'évéque de Metz pour réconcilier les Trévffois avec leur archevêque Cunon , son ami particulier : l'influence du prince lorrain fut d'autant plus grande en cette circonstance, que les bourgeois de Trêves l'avaient choisi quelques années auparavant pour protecteur. Ayant réussi , il se rendit immédiatement après en Picardie «vec Philippe , duc > de Bourgogne, pour tenir téte aux Anglais. Les armes françaises ne pouvaient manquer de s'illustrer sous de pareils guides. Au mois de décembre , Jean I*' alla à C vnbrai, au-devant del'Ëmpereur, qui venait à Paris pour tâcher de rapprocher les cours de France et d'Angleterre. Il fut , avec le duc de Bar et le comte de Sarrebruck , de toutes les négociations , mais elles n'abou-
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tirent à rien: la guerre continua, et l'année suivante ( ! 379) , lc« aventuriers d'Angleterre , ou Grandg~Bré*
tiiiis ^ ,:iymt pénétré jusque dans nos contrées, firent sauter le château de Conimercy.
l58o — Au milieu de ees troubles toujours renaissans, le duc de Lorraine, attentif à relever l'inclination guerrière de ses sujets, et à l'unir à l'amour de la patrie, institua un ordre àcchevgA&neauxàlanehes mancha , dont les monumens sont effacés»
Jean se plut aussi à rendre la justice, à réprimer les abus , à protéger la misère contre Topulence exigeante. Mais comment se fait -il qu'avec un esprit droit, il ait pu persécuter les Turlupins, et coud inin r au feu des êtres iuofFensifs dont riiérésie n'eut d autre importance que celle qu'on voulut l)ien lui accorder? Tel est, sur les vertus même, Tascendant de l'opinion publi<iue. Cependant, le duc de Lorraine ne craignit pas de bniYer ceUe de sa noblesse, en opérant le retrait d'une quantité de terres domaniales engagées ou aliénées , qu'il réunit à son duché. Il imita , en cela, les rois de France depuis Philippe -Auguste , et accrut ainsi sa puissance et sa fortune.
Opposer les fraucliises populaires au lîbrettb de la noblesse, était la politique de Jean 1". £lle lui réussit , et l'on s'étonne des actes de rigueur qu'il exerça enyers les bourgeois de r^eufchâteau , dont il fut plutôt le tyran que le protecteur. Cette boui^oisie avaitelle abusé de ses droits?. était-elle entrée dans quelque complot contre la Lorraine ? L'histoire n'en dit mot ; elle ne nous instruit que de ses griefs et de ses révoltes. Soulevés et comprimés en 1372, les Neuf-
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dlâtelloû se mutinèrent de nouveau , huit ans plus
tard ; mirent dans leurs iiiléréts , le secrétaire du duc de Lorraine , qui tâcha de brouiller son prince avec Charles VI, et arborèrent l'étendart de France. Jean , à cette nouvelle , qu'il apprit de la bouche même du roi , quitte sa cour et arrive à Nancy , décidé à brûler Neufchâteau. Mais les évêques de Metz, et de Toul, et les principaux seigneurs le fléchirent. Il se contenta de faire pendre les trente principaux rebelles, et de châtier les |uifs qui avaient avancé des sommes considérables aux révoltés : cet acte de sévérité n'intimida point les bourgeois. Ils se pourvurent au parlement de Paris, et en obtinrent plusieurs' arrêts contre le duc. A la fin , Jean triompha : le roi de France lui remit l'hommage de cette même ville , en considération de ses services et de ceux de ses aïeux.
i3Sâ — La révolte des Gantois et des Flamands força de nouveau le duc Jean à prendre les armes. 11 se rendit a Paris au printemps, suivi de trois mille chevaux et d'tme nombreuse infanterie, et partit im*> médiateiiicnt pour les Pays-Bas , avec Charles VI , le duc de Bourgogne et plusieurs Messins armés chevaliers par le Roi. Jean eut la plus brillaiile part aux succès de la campagne, entr'autres à la bataille de Rosbacli où, dil son histoire manuscrite , en exagérant ses hauts £aits, il tua cinq mille ennemis. Ce prince se disposait à passer en Italie avec le duc d'Anjou , couronné roi de JNaples par Clément Vil , lorsqu'une maladie subite, attribuée au poison , le retint dans ses .états. Les historiens oui varié sur l'époque et le gciu:e de sa mort. Ceux qui méritent le plus de confiance ^
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s'accordeut à le faire décéder à Paris , entre le mois d'aoàt 1590 et celui de mars iSgi. Son corps, ramené à Nancy , en grande pompe, fut inhumé à Saint-Georgies. Le iour de ses obsèques, d'après ses Tœux testamentaires) exprimés en 1577 , on donna ttois chevaiix à l'église précitée , l'un en harnais degnené, Tautre en harnais de joute , et le troisième en parement de tournois, en signe que tout doit retoumer à Dieu,
i584 — I^cs dernières années du règne de Jean I"", sont vides d'évènemens. L'histoire, au Heu de s'eu plaindre, devrait plutôt en iéliciter les [jfuy)l<is. Les provinces limitrophes de la Lorraine , n'eureut pas le même avantage. Le schisme qui divisa l'Église^ après k mort deGrégoire Xi, causa les plus grands troubles dansles trois évéchés. Urbain VI et Clément VII se disputèrent la légitimité ; chacun d'eux eut des rois pour appuis. Clément TII envoya à Mets le cardinal d'Aigrefeuille, qui convoqua, au mois de juin 1679, une assemblée dans la haute mile du palais épiscopal, et parvint à fixer les esprits en faveur de son maître. Bertrand, suffragant de Metz , l'un des plus célèbres prédicateurs de son siède, les docteurs François et Thiriat Fabert, ainsi que plusieurs laïcs distingués, soutinrent seuls le parti d'Urbain YI. Persécutés» obligés de fuir, ils se letirèient à CMiEsota , près de Cundn de Falkeikstehiy atchevéque de Trêves, et revinrent à Mets au mois de juiUet i38o , aifec les deux ambassadeurs qu'y envoya Vinceslas II , roi de Boliéuie , pour faire reconnaître Urbain VL Mais le cardinal d'Aigrefeuille , qui était toujours à Metz, intrigua avec une tèlie adresse , que son parti prévalut A la mort de Thieiri de Bcp-
part, arrivée le lo janvier i384, Clément nomma évéque , Pierre de Luxembourg , âgé de moins de seize an». Ce choix occasiona de nouveaux troubles. Yinceslas , qui s'était rendu à Metz , dont il confirma les privilèges par un diplôme, à condition que MeU, à son tour, le reconnaîtrait empereur, ne voulut pas du jeune prélat , créature de Clément VII. Il choisit ThillemandeBousse, qu'il avait eu soin d'amener avec lui, et dont les prétentions , soutenues avec chaleur , attirèrent sur Metz une coalition où entrèrent le duc de Juliers, le comte de Nassau-Sarrebruck, le sire de Boulay et plusieurs autres seigneurs puissans. Les magistrats messins repoussèrent avec vigueur les aUaqucs de ces confédérés ; assaillirent trois fois le sire de Boulay dans son château , et se rendirent maîtres de plusieurs forteresses, telles que le Neufchâtel devant Thion- ▼ille, Lanois, Hettange4a-^rande et Luttange. Ce fut à peu près dans le même moment que le comte de Ligny et de Saint-Pol , frère et mentor du jeune évôque de Metz , fit la guerre aux bourgeois de cette ville , pour les contraindre à révoquer la création des wardowrt , magistrats populaires qu'ils voulaient opposer aux treize , dont les idées tendaient chaque jour davantage à l'aristocratie. Le comte de Saint-Pol , aidé de Louis III, duc de Bourbon , prit Gorze , assiégea Moyenvic , Mariai , Longwy , et vint sommer avec audace la république messine de lui payer une forte contribution. Après deux années d'hostilités, on fit U paix en 1 387 : les Messins s'engagèrent à supprimer les wardours * ; à payer 4000 florins d'indemnité su comte, et à faire
* lU le* ont rétablit dcpuU.
leurs excuses à TÉTéque, qui moural la mêmie année
à Villeneuve-les-Avignon , où le Pape l'avait élevé au cardinalat. La haine du sire de Saint-Pol contre les Messins lui survécut. En iSgi , il se ligua avec le comte de Blâmout , et Jeur déclara de nouveau la guerre; inab ils le défirent près de Giiey 9 sur la Yezouze.
Les liens de parenté qui unissaient Jean de Neu£-
châtel , cvêquc de Toui à lantipape Clément VII , dont il épousa chaudement la cause, devinrent préjudiciables à son diocèse et à lui-même. Les nombreuses difficultés qu'il avait eues au commencement de son épiscopat ( 1 ) avec la bouiigeoisie , des intérêts de laquelle il détacha le duc de Lorraine, se renouvelèrent avec plus d'intensité, lorsque des motife religieux vinrent s'y joindre. Les Toulois, soutenus par l'empereur Yinceslas U, ne voulurent point reconnaître pour seigneur temporel Jean de Neufchâtel, que Clément Yil avait décoré du titre de cardinal; ils se joignirent aux troupes impériales envoyées contre lui, sous les ordres du capitaine général de Luxembourg et de ThionviUe ; pillèrent, détruisirent son palais de fuud en comble , et chassèrent les chanoines, qui s'enfuirent à Yaucouleurs. Le château de Yoid , propriété des chanohies, assiégé par mille lances, allait céder, lorsqu'on signa une trêve puis une réconciliation définitive entre le chapitre et la bourgeoisie. Le Cardinal-Évêque ne prit aucune part à ce traité , mais plus tard les bourgeois I0 reconnurent pour seigneur, à certaiues conditions.
, L'évôché de Verdun , sous un prélat schismatique
absent de 9on dtooèse, Ait exposé, pendant près de ÛJL années , aux incui:siûiis de Pierre-de-Bar dont nous ayons parlé précédemment. Ce prince, brigand beureux,. s'empara des châteaux de Charuy et de Sampigny, frappa d'énormes contributions, vendit la. paix
sans discontinuer la guerre, attira contre lui uuc ligue formidable où entrèrent les ducs de Lorraine , de Bar, de Luxembourg et de Brabant, les comtes de Salm, de Deux-Pouts , de la Pelile-Pierre, les bourgeois de
• Verdun , etc.«. Pressé dans Gharny , Pierre de Bar en sortit par stratagème , décidé à continuer la guerre. Sa mort^airiTéeen i3So, fut considérée comme ùndes évènemens les plus heureux du siècle. Elle arrêta les
.hostilités; mais bientôt il s'en éleva d autres. Liébs^ut • de Cousance, choisi par Clément YII et par le chapitre de Verdun, pour succéder à Guy de iioye, trouva dans Rolin de Rodemach un puissant compétiteur qui ^ lui disputa, les armes à la main, le trône épiscopal. Les chanoines Fapaisèrent à force d*argent. 11 leur fut plusdifficile de s entendre avec la bourgeoisie. En i388, Charles Yl , roi de France, passant à Verdun avec le duc de Lorraine pour aller contre le duc de Gueldre , accepta la moitié des droits temporels dont Liébaut.de
- Gousance lui fit cession; occupa toutes les forteresses du prélat et de son chapitre, et leur promit sa protec-
' tion« Mais les plaintes de la bou]f[eoiflie donnèrent Tévcil à Vinceslas et à Béatrix reine de Bohême , qui déclarèrent, nulles les. conventions faites sans leur consen-*
• tement. Charles YI lui - même y renonça en 1 396; et ^ révéque et son clergé furent réduits à transiger avec la
T<4onté populaire.
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Teulron coonattre mainteiiaiit les mœurs loMnMi au quatonlème siècle? qu'on ee report» au despotiame outra^peant, aux excès «k la noblesse ; qu'on se peigne les habitudes claustrales, le luxe des prélats, et, i
côté de rimpunité triomphante, la misère profonde du peuple, révélée par les troubles de la jacquerie.
Les jeunes seigueurs marchaient vêtus d'hàbîUemens de soie , sur lesquels étaient richement brodés les chiffies amoureux de leurs maîtresses. Le turban oa la toque qui feur couTrait la tète était de toUe d'or garnie de peiles, et orné de plumes de diverses couleurs. Leurs colliers et leurs brasselets brillaient de diamans et de rnbb; Ils passaient les jours à se parer et A se montrer sur les places publiques, et la nuit au jeu, au cabin et et dans les débauckes de toute nature.
La vie du clergé n'était pas plus régulière : on reprochait aux moines de porter des soters dcstranckiés ^ com chevaliers , des chausses de colour, des robes des ptauB préciouse^ et sintes de sintures d^ argent, avec tas OU wfwés de saU «c estroiu ium damoUeUee, et deê fût tant qvtUê puiieent emnir tour eepauke* $ de ekattasteker à grane espéee* . . . 00m tmg conte. In jambu décaeertn; itaUardeneaet de jor en place commune, en nasse» , en danses et amtres kus que ne sont mie à dire; de menjuer en jardins avec ftmmcs se eu litres et tionaiîusj dissolumaU à grant foison de mênestrirs , etc, . . . Les magistrats de Metz , Toul et Verdun firent plusieurs réglemeus somptuâires dont l'effet demeura presque uud) il en fut de même des statuts publiés à différentes reprises pw ks aiobevâques de Trêves ou leurs suflragans. Ces statuts
*1é'mÊffi 4e b aoîe ne M iDlr»diiU m Pnuiee qu'im nèek «t demi apim
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itilerdisent aux prêtres et aux religieux Tusage des babil» fraiïcés, plissés et découpés, d^ manteaux oii^ verts , des habits d'étoiï( s noires , élégantes , des fourrures précieuses , des draps de couleur rouge ou de pourpre; ils blâment ceux qui portent d*autres,coi(fures que celles prescrites par les réglemens; proscrivent exactkms excessives que Ton commettait pour ladmluistrationdes sacremens; ordunneni la fermeture noctmme des couveos^ etc.*. Ils défendent, en outre, de recevoir dans les maisons ces paysans qui se disaient apôtres, ou ces bégards qui expliquaient les écritures aux ignorans; condamnent toute espèce de magie ou de divination telles que sortilèges, augures , billets superstitieux, inductions tirées de certains jours* ou de certains mois de l'année; danses, feux, illuminations faits à des époques fixes ; pronostics tirés du vol des oiseaux; inspection des astres pour juger du sort des personnes , nées sous certaines constellations ; illusions des femmes qui se vantaient de chivaucher la nuit avec Diane où Hérodiale, ou une multitude d'autres femmes. Les noémes statuts portent défense aux religieux d'avoir des serviteurs, de danser, de jouer aux échecs, aux anneaux, à la boule, de tenir cabarets dans leurs cloîtres; aux médecins et aux chirurgiens d'exercer leur art sans avoir préalablement subi 1 examen de rigueur etobtenu la permission da l'Évéque* etc. . «
Les usages du quatorzième siècle nous font j uger aussi â quel point las princee et les peuples étaient encore soumis aux volontés de l'Église , bien qu'ils employassent tous les moyens j^opres à s'en ailrancbir. On voit Raoul, ce prince fier et despote, s'humilier au point
de conflentir à porter , chaque année , en prooession,
les châsses des trois patrons de l'église de Remiremont; et les habitans de Saint-Avold nommer un officier maître-d'liotel chargé de servir la table de TEvéque quand il irait visiter cette ^iUe dépendante de son évéché. Il serait facile de rappeler encore d^autres coutumes non moins bizarres, engendrées par l'ignorance fenatuée. Que penser, par exemple, de ces flagellans qui parcouraient la Lorraine, se. ibucttaiit sur les places
* publiques et psalmodiant des oraisons pour conîuier la colère du ciel ?
Les travaux d'esprit ne pouvaient manquer d être alors aussi rares que les livres. La traduction de labibk enlangue vulgaire, ordonnée par le duc Jean,pour Fopposar à la bible vaudmse frappée d'hérésie ; quelques compositions asccliques sont les seuls .tra>aux litté- .ranres de l'époque. L'usage de la langue latine commençait à se perdre. Les religieuses, qui l'avaient parlée jusqu'au quatorzième siècle, ne l'étudiaient plus; les
.moines ne s'en occupaient guère davantage. Il fallait un ordre positif de l'Empereur pour que les princes âecteurs d'Allemagne fissent instruire leurs enfans dans les langues anciennes et modernes Cependaut, quelques écoles florissaient encore en Lorrame; il s'en organisa même une nouvelle à Metz, celle des Célestins , qui eut un certain éclat; mais les malheurs des temps la firent bientôt descendre au niveau des autres institutions littéraires. L'université de Paris, déjàcélèbreà la fin du quatorzième siècle, appelaitdans sonsein la jeunesse de nos provinces; elle suivit même toujours
* Voyet le damier chapitre de la Bulle d'or.
cette école préféraMemeiit aux universités allemandes , qui avaient une réputation fort étendue» puisque, à Prague, en 1409, on comptait quarante-quatre mille étudians. Le défaut d'é^tudes suivies , les ravages auxquels tant de monastères avaient été exposés, rendaient les livres très rares. En Lorraine , les élèves ne payaient pas leurs maîtres avec l'argent , ils leur donnaient chacun deux volumes par an pour honoraires , et c'était de ces volumes, ainsi que des copies laites par les clercs , que se formaient les bibliothèques dont quelques abbayes étaient pourvues. Le testament d'un nommé Laurent, de Nancy, daté de i3i6, fait con^ naître tout le prix des livres : il doaoe à Tabbaye de Sainte -Glossinde de Metz, sa bible et ses br^iaires^ à condition que les religieuses ne Us vendront et ne les engageront jamais.
Peu de savans, peu d'écrivains brillaieni en Lorraine, au quatorzième siècle. Nous pouvons citer cependant Jean de Lignière, philosophe et astronome célèbre; Jean, sire de Joinville ; le chroniqueur Jean de Bayon; Geoffroi de Remirecourt , François de Saint-Mihiel, recteurs de l'université de Paris; Fauteur de Thistoire envers de Ferri lY; Othon de Granson, évêque de Toul ; Jean de Molan, écolâtre de la même église et nonce du pape; Baudouin, archevêque de Trêves; Louis de Nancy ; Nicolas de Yaudémont; Jean de Foug; Dominique du Duc; Bertrand évêque de Théflis, suffragant de Metz; Pierre de Luxembourg, grand théologien; Liébaut de Cousance, évêque de Verdun, Jurisconsulte et négociateur. L'histoire doit conserver aussi le mim de plusieurs inquisiteurs, d'cnrigine hn^
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raille, tous douéi d'une instruction peu commune, mais plus fintale qu'utile aux progrès de la civilintioD.
A la tète des artistes du siède, nous placerons Piene Penuty lê maUtre moMum, qui acheva les cathédrales
de Metz, Toul, Verdun, et dirigea plusieurs autres tra\aux imporlans. Presque tous les monuuiouâ de sou géaie sont encore debout ; mais les églises des cordeliers, et de Saiiit-^iiiLeut de Metz, les châteaux de Yic, Momeny, Kemberviller, Sarrebourg, Hombourg, construits â la même époque, sans doute par d'autres architectes , ont cessé d'exister. Il est à remar* quer qu'à TeiGeption des cathédrales de Toul et de Terdun » toutes les grandes constructions du quiatorâème siècle ont été fiûtes dans le diocèse de* Mets. Ce qui prouTe à la fois le goût des prélats de cette église , et la direclîou qu imprime mi liommc de génie au pays qu'il habite.
Met;e, patrie de Perrat, était aussi un théâtre d'émulation pour tous k>s autres arts de luxe et d'ju^té. Sa oonstitutioa républicaine, sa population noiphneuse, son site avantageai sur les jDoids d'une rivièKç nasîga- ]3|e,«u-x confins de trois états qui en fiMçpt Iç çomp toôr obligé 4e leurs qpéciiUgritiw opçanpancpal^ , )a daient un foyer d'opulence et d'actÎTilé *. Les industriels y étaient si nomlnreux, qu'on créa , en 1 327 , un grand mailie des métiers, source dabus recoijuuc et supprimée plus tard. Verdun avait aussi sept maUres dos méljeis qiv ol]«^iss4iqnt à un ,ch^ ^ff^f^ B^ls
* Onipnl eoatiillar,à «l %nd, iiotrvBEiMvv 4w êcùncett des Uttrti n
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Lorraine et le Barrois , au contraire, le commerce nais- * sant éprouvait mille obstacles , malgré plusieurs traités de navigation et d'échanges conclus avec l'archevêque de Trêves ou d'autres princes voisins : il y avait cependant des Lombards marchands et prêtons j à Nancy, Bar,
Oondrecourt, Lamarche, Châtiilon, Conflans, etc
Plusieurs foires se tenaient en dififérens lieux, maisi elles étaient peu suivies, et ne pouvaient rivaliser avec celles de Champagne , où se traitaient toutes les grandes affaires conunerciales de la France avec le Sarrois , la Lorraine et les trois évêchés. Ce fut pour détruire cette centralisation, qu'on établit à Saint-Nicolas des foires franches qui devinrent, parla suite, très considérables. Les marchands se formèrent en confrérie, en r honneur de saint Georges : Jean deMaron en fut le premier roi. Nancy et Saint-Nicolas lui fournissaient quatre élus ou assesseurs, qui l'aidaient à terminer les affaires, d'après des réglemens simples et courts. Le duc leur donna force de loi. Tel fut en Lorraine le berceau de la justice consulaire , tribunal qui décidait sans frais et sans délais , et qui servirait peut-être de modèle, dit Bexon, s'il pouvait arriver un jour que ceux qui ont à rendre justice, pensassent exactement comme ceux qui ont à la demander.
CHEONOLOGIfi.
Charles II » âgé de vinf];t-six ans, succède à son père, en
1390. On ne trouve poiai Je Charles I, due hérëtlitaire de Lorraine. Les chromi|ues ont apparemment compté Charles de France , qui' ne fut jamais que doc bénéficier de la Basse*
Lorraine. Quoi qu'il en soit, les dénominations de CAar- Us III ^ Charles IV ^ etc. , sont si bien établies dans notre histoire, qu'il n'était pas possible de les changer , pour remplir une brune qu'il suffit d'avoir iait ri'inait|uer. Epouse: Marguerite, iille du duc de Bavière, Empereur en 1400. Sigismond, roi de Hongrie, procura cette alliance au duc
CharleSj en 1393, en rcconr}ais<;anct. des grands services qu'il avait reçus de lui dans la guerre contre les Turcs, ( Chroa. de Lorr.) Et^ûm : Deux fib, morts en bas âge; Isabelle, ma* riée à René d'Anjou, comte de Guise, duc de Bar, et par cette alliance, duc de Lorraine. Le dnc estoU beau ^ jeune et fort «mowrêux; touttes dames ^ le veoietU voulontiers; en grand IriumphejLspausa la fille; à Bar se Vevimena, (Chron. de Lorr.) 4^ Catherine , mariée au margrave de Bade, Jacques I , d'où sortent les deux branches de Bade-Baden et Bade*Dourlac ; 5° Cinq enfans naturels, de Lise ou Alison du May^ entreautres Ferri» tige de la maison de Bildstein. Lise était d'une beauté ravissante. Le peuple, qui l'accusait d'avoir abusé de son crédit, lui fit mille outrages après la mort du duc; elle
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inourui empoisonnée. Charles, décédé en 14S1 , après on règne dà quarante ans» fat enterré à Saint-Georges.
COMTES DE YAUDÉMOIMÏ.
Ferri I , fils puîné du duc Jean , et frère de Charles II , hérita de tous les biens que son père possédait en France; il devint, en 1^90, comte de Vaudémont, par son mariage avec la princesse Marguerite, fille et héritière de Henry Y, et tige de la seconde maison de Lorraiae-Vaudëmont , qui monta sur le irône ducal en 1473. Marguerite lui apporta » ayec le comté de Vaudémont , la seigneurie de .f oinville , à laquelle était attachée la dignité de sénéchal de Champagne. Ferri fut un des plus yaillans princes de son siècle. Il s'attacha à Philippe-le-Hardi , duc de Bourgogne; puis à Jean de Bourgogne son fils, et fut tué en combattant à la bataille d'Azincourt, en 1415.
DUCS DE BAR
Bobert I^ duc de Bar. Il épousa Marie de FrancCi fiUe du roi Jean , dont il eut quatre fils ; \^ Henri de Bar, qui mourut jeune laissant un &ls> Robert de Bar, seigneur d'Oisy ; %^ Édouard de Bar, marqliis de Pont-à*Mott68on ; 3<> Louis, cardinal de Bar; Jean de Bar. Edouard III, tué à' la bataille d'Aziiicourt, en 1415, sans enfans, laissa son frère , le cardi» nal de Bar, seul héritier de sa maison. Ce cardinal, évéque de Laugres , puis de Châlons-sur-Marnc , dernier doc de Bar, céda, le 13 août 1419^ la propriété du duché de Bar et du marquisat de Pont-à-Mousson , à son neven René , duc de Guise, puis roi de Sicile et duc d'Anjou. On transigea par indemnité avec les restes de la maison de Bar, qui pouYaient ayoir des prétentions àu duché. Le cardinal négocia le ma-
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riage de son neveu avec Isabelle, fille unique du duc de Lorraine Charles II. Ainsi l'héritier de Bar le devint aussi de la Lorraine. On fit une ordonnance portant l'union perpétuelle des deux duchés en un môme Etat ; chacun conservant néanmoins ses droits et ses coutumes particuliers. — En 1409, Robert I avait fait un parta{je anticipé de ses états; mais la mort d'Edouard fut cause qu'on n'y eut aucun égard.
CHARLES II
1 390 — Le filleul du roi de France , Charles V , le disciple de du Guesclia , Taml de Philippe-le-Hardi , duc de Bourgogne, ne pouvait manquer d'être un héros. Élevé à Paris , au sein d'une cour amie de la gloire , Charles II avait passé plus de vingt années à l'étude des armes et des lettres, lorsqu'il fut appelé à régner sur la Lorraine. Sa couronne était formée de lauriers cueillis aux champs de Rosebecq, dTpres et de Gand , et des fleurs plus simples de la poésie et de la gaie science,
« Une armée composée de l'élite de la noblesse Française, partait, sous la conduite du duc de Bourbon, pour aller, à la prière des Génois, combattre les Mahométans d'Afrique. Le duc de Lorraine , avec sa noblesse, se joignit aux Français, et ces troupes, embarquées sur quatre-vingt gros vaisseaux , touchèrent, après de rudes tempêtes, aux côtes de Tunis.. On débarqua sur le rivage , malgré les ennemis rangés en bataille, et l'on alla droit à Carthage. Après quatre assauts sanglans , l'approche de la mauvaise saison fit lever le siège , pour marcher à l'ennemi , sur
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lequel od remporta nue ?ictoire complète , qui produisit la délimnoede tous les eadaves chrétiens.
• GhaileB, né bouilhnt et hardi , dans la vigueur de l'âge, entouré d'une nobletse impétueuse, accoutumée à la guerre et à cette hauteur de courage que donnait alors l'indépendance du gouYernement féudal , après s'être signalé par ses premiers exploits , revint dans ses domaines , où il eut à combattre un grand nomlH*e de seigneurs bourguignons. Charles, aidé de son frère Ferri de Vaudémont, les prit presque tous, et les relÉolui généreusement » deux années plus tard , à la pilère de Philippele-Hardi} mais le due de Lorraine ne montra paA toujofm la même magnanimité ; le feu de la {eanease fégara , et lûn§^lempi sa iraisur ne f ut eniployée qu'à des excès.
« li \ avait sur la Meuse plusieurs terres que Charles tenait en hommage de la couronne de France. Sott hostilités» soit représailles, le duc souilrit pendant long-temps que plusieurs de ses sujets lorrains fissent des incursions sur la Meuse. Il s'y mêla lui-même^ Les infortunés ddnt on ravageait les habitations ayant imploré le secours de la France, le duc , encore plus irrité» les accabla de nouveau. En même temps , il usait des plus extrêmes rigueurs envers les bourgeois de Neiifchàteau. îl cti iil périr un grai ni nombre dans les sup[^lit ( s; diHruisit It^urs mabons , en haine de leur mémoire, et imposa sur les restes qu'il épargnait, des tributs exorbitans et honteûx. Les funestes soupçons qu'avait laissés la mort du duc Jean , étaient la cause de tant de baii)arie. Le célèbre Ju?énal des Ursins prit la défense de ces malheureux. Enfin , Texcés de Top-
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premon, rinsuite faite au nom français, et la déso-.
latû>u (l'un pays dévasté, aggravèrent assez le crime, pour que Charles fût cité au parlemeni de France. Les instriuneqs du procès existent encore. L'accusation était grave. La magpanigiité du jeune prince semblait s'élever aii-idessus de ces criminations, et promettre d'effacer quelques égaremens par des jours plus heureux I Chyles YI sentit ces motifs, et pardonna avec bonté ; vertu qui lui restait au milieu de sa faiblesse. »
1394 — Bientôt les Strasbourgeois, pour se décharger d'un tribut qu'ils payaient au duc de Lorraine, prirent les armes et ravagèrent la province jusqu'à Lunéville. Charles les battit. 0 se disposait à mettre le siège devant Strasbourg , lorsque lempeieur Vinceslas lui envoya Févéque de Metz , le suffragant de Toul , et d'autres seigneurs , pour l'engager à se contenter d'une rançon de disL marcs d'or et dix marcs d'argent , outre le tribut annuel accoutumé. Charles y consentit.
Revenu dans ses états , il accorda une amnistie aux autres rebelles, rap^iela les exilés , leur rendit les biens qu'ils possédaient, et fit ensuite plusieurs voyages en Allemagne, en France et en Angleterre, afin d'éteindre le schisme qui divisait depuis si long-temps la chrétienté.
iSgg — Le 25 novembre iSgg, ce prince, suivi de toute la noblesse lorraine et messine , partit pour la IBlongrie, ravagée par les Turcs. Déjà trois années aupfU'av^nt, Bajazel avait presqu'entièrement détruit rajnnée chrétienne à la malheureuse journée de Nicopoli. Eiigueran de Couci , beau-lrère du duc Charles, les deux fils du duc de Bar , et plusieurs autres sei-
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'gueun du pays y avaieiit péri. Le duc de Lorrame , animé du désir de la irengeance, fait exécuter à son armée une marche rapide quoique difficile, au milieu de l'hiver, cl s'arrête en Prusse;, au secours des chevaliers teutoniques , opprimés par le duc de Lithuanie. Charles attaqua le roi de Prusse près de Vilna , délit son armée et l'envoya prisonnier à Marienboui^. S'étant h«mé â cet exploit , le retour de l'armée fut aussi rapide que Tavait été sa marche : elle toucha aux terres de Lorrame , la Yeille de Pâques 1 4oo. Cependant un duc d'AUemague Tayait attaquée sur les confins de la Saxe, avec des forces dix fois plus grandes : il fut repoussé. On s'avançait vers Francfort, lorsque Charles apprit rélévation de son beau-père , Robert, dijc de Bavière, à i'Empiie, à la place de Yinceslas, déposé pour son abrutissement et ses excès.
i4oi — Lié au parti du nouvel Empereur, Charles assiste à Cologne , à la cérémonie de son couronnement; fait ensuite à Paris des démarches inutiles pour . renouveler l'ancienne alliance des Français avec l'Empire ; passe en Italie , où les Florentins appelaient Robert à leur secours contre le duc de Milan; puis revient en Allemagne, théâtre des hostilités.
Le irère de Viuceslas, Sigismond, roi de Hon^^ric, avait pris le titre de vicaire de l'Empire. Les villes se partagèrent entre ces deux compétiteurs ; Metz et Toul s'obstinaient pour Yinceslas; Charles leur déclara la guerre. Metz se rendit ; Toul fut assiégé. Le duc était campé sur la haute colline qui domine la ville au nord , et , des retranchemens qu'il y avait élevés , fl la battait avec ses bombwrdei €t serpaUmê, Edouard, marquis
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de Pont-à-*Mousson était posté sur le coteau du nudî, et le comte de Yaudémont gardait la Moselle. On coupa les vignes et les arbres des vergers. On ruina tous les édifices de la campagne ; la mcnsfion fut perdue. La ville se défendit avec courage ; mais après deux mois de si^e^ le manque de vivres l'obligea de se rendre. Ou passa un traité; il . fut peu respecté; les Toies de fait recommencèrent les années suivantes. Enfin, la lassitude et le dégoût du mal arrêtèrent ces désordres. On se pardonna mutuellement ; le duc renonça au droit de wOrk €i de préfecture hk ville, qui hii promit huit mille livres^ et quatre cents francs annuellement^ à charge de ta garder^ protéger et défendre* £lie s'engagea en outre à fournir, en cas de guerre, dix hommes d'armes à cheval et quinze arbalétriers ^ lesquels ne pourront être canduitê phu brin de die Ueuee de la ville ; et à ne recevoir pas plus de ûx-vingu aoldats lorrains dans ses murs ; du reste , libre commerce , retraite et passage à travers le pays; alliance jurée sur les Évangiles, etc.
L'empereur Robert ayant joint ses troupes à celles
de Charles II , venait de battre Sigismond, et de s'emparer des villes de Nuremberg et de Franclmrt, lors* que Louis, duc d Orléans, frère de Charles VI, acquit le duché de Luxembourg sur Josse, marquis de Moravie, qui lavait acheté de Yincesias. Dès que Louis d'Orléans eut pris possession de son nouveau duché, il se rendit à Thionville, le mardi devant la Sainet^ Mathieu^ en septembre, et y demoura plus de trois sepmaines;4iudict lieu de Thùmville , fut vers beyle duc Robert de Bar et Edowardj son fils^ et y furent plU'-
sieurs seigtwurs d' A llemagne et seniblablement les commis ei etwcyez de Mis pour ouyr Us demandes qu'il faUoit; auxquelles sur ckasems articles furent respomes gracieuses et konourabies.
i4o6 — Le dbâteau de rAvant-Carde , que le mar^ qiiis de Poat-à-Moussoa avait mis sous la protection delà France, deYint en i4o6, le Bu|et d'une guerre assez vive entre les ducs de Lorraine et de Bar. Charles II, craignant le voisinage des troupes françaises qui occupaient \ Avant-Garde , prit et rasa cette forte* resse; le roi mit aussitôt une armée en campagne, sons ks <xdres de Tamiral Glngnet de Brabant. Neuf» château avait déjà ouvert ses portes aux troupes françaises, lorsque Ferri de Vaudémont obtint la paix ,
à condiliou que le duc de Lorraine rétablirait l'Avant- Garde et bâtimitdes chapeUes pour le. repos de l'âme des victimes de cette guerre. Ainsi le vonlait Fesprit du temps.
1407 — A peine ces hostilités avaient-elles cessé, que dautres plus importantes vinrent assaillir Charles II. S<m attachement au nouvel Empereur les lui suscitait encore. Louis d'Orléans , en armes pour Vinceslas, forme une ligue puissante avec le duc de Bar, l'é» véque de Yardun , les comtes de Nassau, Salm, Saarwerden^ Sarrebruck, le damoiseau de Gommeroy, le^ ducs de Mons et de JuUers, et charge son grand-niaréchal d'envahir le pays messin , les terres de l'évoque Raoul de Coucy , allié de Charles II , et de marcher ensuite sur la Lorraine. Après une infinité de ravages , le générai ennemi envoya au duc un héraut d'armes « pour le défier au combat , et rengager à préparer un
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dtû6r dans son palais , pour lui et les seigoeurs de sa suite. Je ty attend» , répondit Charles avec fierté; et le leademaÎQ , sortant de la place, il marcha droit à rennemi , campé dans la plaue de Champigneulles» Le choc fut rade, et le combat ophuâtre. Pendant Faction, la pieuse duchesse implorait le secours du ciel, et Élisait dans la Yille une procession, oà die marchait nu-pieds. Enfin, les troupes du duc d'Orléans qui formaient l'arrière-fiarde , n'ayant pas voulu secourir celles des princes alliés , la victoire se rangea, sous les drapeaux lorrains; le maréchal de Luxem-* bourg, les cmites de Sarrebruck, de Sasorwerden, de Salm , et plusieurs autres seigneurs faits prisonniers » furent conduits à Nancy , d'où Charles II , après un accueil gracieux , les envoya dans plusieurs châteaux voisins* Il ravagea ensuite les domaines des seigneurs qui s'étaient ligués contre lui , et obligea le duc de Bar à lui demander la paix. L'évéque de Verdun, pour racheter ses terres du pillage, donna quatre cents livres en or.
La cour de France n'était pas encore remise du retentissement qu avait eu la bataille de Champi* gneuUes , qu^un événement inattendu vint tout-4-coup frapper les esprits. Le 33 novembre 14079 Louis d'Oî^ léans tombe ^sassiné par les ordres secrets de Jean* sans-Peur, duc de Bourgogne ; Charles YI ordonne une enquête sévère; Jean-sans-Peur , accompagné de Gharies II , prend la fuite, et revient peu après à Pa* ris, pour se jitôtifier. Le duc de Lorraine , le caixliual de Bar, le marquis de Pontrà^Uouison et plusieurs autres seigneurs parvinrent à le réconcilier publia t
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quement ayec le roi et la rdne ; mais le vif intévftt
que montra Charles II , en faveur de Tassassin d'un fils de France, soutefa toute la cour contre lui. Q lut même question de le détrôner : vaines menaces dont fl ne tint aucun compte, puisqu'il marcha, la même année , avec le duc de Bourgogne , au secours des li^ geois révoltés contre leur évéque.
Charles II Tenait de conclure un arrangement définitif avec les seigneurs pris à la bataille de ChampigneiiUkij et assistait aux fêtes célébrées à Melon, à Toccasion du mariage du prince Louis de Bavière, lorsqu'une révolte soudaine de ces mêmes seigneurs Tobllgea de reTenir subitement en Lorraine. Il rencontra Tennemi près de Pont-à-rMousson. Le nombre de ses troupes était si disproportionné à celui des ennemis, que les seigneurs qui raccompagnaient l'engagèrent à battre en retraite, on au moins, à ne point
prendre part an combat. Mais Charles reçut cet avis comme une insulte, et commençant aussitotla charge, il rompit les rangs ennemis, et remporta la victoire. Il retourna ensuite à la cour de France , où il se trour Tftit encore en i4io, avec Ferride Vaudémont et le marquis de Pont-à-Mousson.
Depuis vingt années , les trois évéchés n'étaient exempts ni de guerres, ni de dissensions intestines. L'évéque Baoul de Goucy , soutenu par la maison de Lorraine, assiège les cbAteaux de Hombourget d'ilberstroff , et s'empare de plusieurs autres domaines que les Bayers de Boppart avaient usurpés sur son ' église ; il excommunie, assiège et condamne à trois t mille francs d'or les bourgeois de Sarrebouijg» qui s'é-
CHAELES IL
taient révoltés contre lui ; engage aux ducs de Lorraine
et de Bar , avec faculté de rachat , plusieurs terres coûsidéraUes de son éyéché, afin d'éteindre les dettes contractées par s^i» prédécesseurs ; abandonne pour huit ans , aux bourgeois messins, le droit de créer les treize, et oblient d'eux un }>iùt de seize mille francs dor, preuve de la parfaite iiannonie qui r^^nait entre les autorités ecclésiastiques et civiles de la cité. Les brigandages commis dans le pays messin ^ par une foule d'aventuriers qui parcouraient en armes tonte la province , rendaient cette union nécessaire. En 1 39 1 , 1398, 1408, il fallut se liguer pour les combattre : les ducs de Lorraine et de Bar prirent même une part active à la répression de ces désordres. Raoul eut encore â combattre les habitans d'Ârs, révoltés contre lui , ainsi que plusieurs seigneurs qui avaient ravagé ses terres. U triomphait de ses ennemis, lorsque le duc d'Oriéans commença les hostilités dont nous avons parlé précédraunent. Une alliance fut solennellement jurée en* tre Charles II, Raoul de Coucyet les magistrats de Metz; mais la bourgeoisie de cette ville, allarmée des impdts qui allaient peser sur elle, se révolta , emprisonna les autorités, et gouverna pendant plus d'im an. Les magistrats ayant repris leur pouvoir, iejaur de t Ascension 1406, ils firent noyer au pont des Morts les chefs d'une jacquierU^^ qui faillit être d'autant {dus fatale à la république, que les seigneurs orléanistes l'avaient attaquée et battue pendant ces divisions domestiques. L'année suivante, les Mesnns, fatigués d'une lutte inégale avec la France , firent des démarches
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pour que le duc de Bar acceptât la seigneurie et la moitié de leur ville , bous le patronage de JLotiis d'Orléans ; mais tous deux Toulaieiit la souveraineté exclasive. Au milieu des négociations, Edouard , fils du duc de Bar , voulut s'emparer de Mets par surprise; mais les magistrats , avertis à temps , déjouèrent les projets de la bourgeoisie et des princes.
L'influence de Charles II avait fait élever, en iSpg, Philippe dt; Ville-sur-Tllon, son parent, sur le siège épiscopal deToul. Benoit XIU confirma cette élection; mak l'Eg^ avait alors trob papes, comme l'Allemagne eut plus tard trois emperem», de sorte quH était impossible d'entrer dans un parti, sans s'attirer rmlmitié des autres. Les mepaces de Vincedas n'intimidèrent point les chanoines, et Philippe de VHle administra pendant dix années son diocèse /luttant sans cesse , ou avec ces mêmes diaîioinesou ,iy(^ la bourgeoisie, dont les prérogatives lurent r«%lées par un concordat qui demeura en vigueur pendant plusieurs siècles. Le siège de Toul, par Charles II , est l'événement le plus remarqoaiile de la décade épiscopale de Philippe de Ville i paritt du sac de Sorcy et de Saint-liartiD-sur-Meuae , da combat de Libdo, des démêlés du duc de Bar avec la chanoines de Toiil, qui le déclarèrent ewMwnraunié; ce serait s'arrêter à des' faits d'un oidre trop secondaire.
L'èvêché de Verdun, sous Jean de Sarrcbruck, frère du célèbre Aimé de Sarrebru<"k ^ damoiseau de Commercy, fut exposé pendant seize ans à la vengeance de Charles II, qui le punit d'avoir épousé les intérêts du duc d'Oiiéans. Des troupes, d'aventuriers
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le ravagèrent à plusieurs reprises; des impôts éaormes accablèrent le peuple : Jean , fatigué de ces troubles , abandonna son cvêchc pour celui de Châlons , et laissa à des mains plus fermes que les siennes , le soin d'arrêter les maux dont gémissait son diocèse. Ils n étaient pas près de finir : le concile de Pise, où le duc de Lorraine , le cardinal de Bar , les évêques de Metz , Toul et Verdun , se détachèrent de la communion de Benoit XIII, pour proclamer un nouveau pape, ne fit qu'augmenter les désordres du schisme, auxquels, le concile de Constance mit enfin un terme en i4i5. Charles II et le cardinal de Bar y assistèrent.
On ne sait, dans ces temps malheureux, ce qui compromettait davantage la tranquillité publique, des luttes religieuses ou des dissensions civiles , double fléau qui agissait sur les masses à tel point, que tous les liëns sociaux semblaient se désunir et se rompre. Une succession rapide d'intérêts opposés séparait souvent les princes de leurs peuples; et ces derniers, livrés à eux-mêmes, n'ayant plus le glaive de leurs seigneurs pour les comprimer ou les défendre , se livraient aux élans passionnés d'une société en travail, aux secousses d'une civilisation qui lutte contre la barbarie. Ainsi se trouva le diocèse de Verdun et généralement tout le duché de Bar, du temps de Jean de Sarrebruck ; époque à laquelle Edouard confia l'administration de son duché au sieur de Puisoy , pour demeurer à Paris, près du Dauphin.
i4i2 — Pendant que le comte de Saint-Pol soulevait les bouchers de la capitale ( cabochiers ) contre les Armagnacs, et enveloppait le duc Edouard et le
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Dauphia liiî-inéiiie dans sa disgrâce, Charles II, à
la nouvelle de la révolte du duc de Berry contre le roi, part aussitôt pour Mduu, oUrir ses services à Charles yi, qui les accepte. Bourges se rendit; la paix fut conclue entre les princes ; mais le feu qu'ils avaient allumé en appelant les Anglais en France, ne fut point éteint , et ne se concentra quelque temps que pour produire un grand incendie.
i4i5 — La bataille d'Azincourt, si fatale à la .France, lut un champ de mort où périt presque toute la noblesse Lorraine. Le duc de Bar et son frère, le comte de Yaudémont, furent trouvés parmi les cadavres de huit mille gentilshommes. Cette défaite îeta la France dans la consternation , et commença une suite funeste d'évènem^o» qui ont mis le royaume à deux doigts de sa perte. Après avoir accompagné avec dix mille chevaux, sous les murs de Paris, Jean-sans- Peur que la cour de France redoutait plus encore que les Anglais , le duc Charles revint tristement dans ses états. Les Messins ne tardèrent pas à en attaquer les frontières , pour se venger des courses que faisait sur leurs teires la garnison de Preny. Ayant mis le feu au bourg de ce nom, Charles marcha contre eux, mais leur attitude imposante ne lui permit pas de les attaquer et il conclut une trêve d'une année. Cette expédition fut suivie d'une autre contre Henri de la Touren-Woivre, qui, aidé d'un parti de Bouiguignons, ravagea le Val-de-Melz. On vit alors quarante-six sdgueurs lorrains , sans autre ambition que l'ordre , la gloire et la défense de la patrie, former, pour cinq ans, une confrérie chevaleresque présidée par un chef
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appelé roi, et porimt, pour marque dbtiiictiTe, un
lévrier blanc avec cette devise : Tout wig. C'était 1 emblème de la fidélité. Les statuts duuouTd ordre, |urés sur les évangiles, furent scellés par le cardinal de Bar^ le 3i mai i4i6.
i4i8 — La reine de France, délivrée par Jean-sans- Peur, venait d'établir un nouveau parlementé Troyes, et de donner au duc de Lorraine le titre éminent de connétable. Le roi lui confirma cette dignité , et , le i4 juillet, il rentra dans Paris avec k reine et le duc de Bourgogne. Mais le dcsor Jie des affaires le dégoûta , bientôt de ses fonctions , et la mort funeste de Jeansans-Peur, massacré le lo septembre 1419^ ^n présence du Dauphin, qui régna depuis sous le nom de Charles VII, acheva de le détacher de la cour,
A peine était-il de retour en Lorraine, que le roi d'Angleterre, désirant se rattacher pour allié, le pria d*unir la princesse Isabelle, héritière du duché de Lorraine, à son frère, duc de Bedfort, Charles rejeta cette union pour en conclure une en apparence plus heureuse, mais qui futlorigine fatale des troubles qui, après sa mort, agitèrent la Lorraine. Isabelle épousa, l'héritier du duché de Bar, René d'Anjou, fils puîné de Louis II roi de Maplés, et dTolande d'Arragon, dout l'union avait été sîgnt e au château de Foug, le 30 mars il^ii. Les deux duchés se trouvaient ainsi réunis. Charles n'ayant point d'enfims mâles, ordon- , na.que si le mariage dlsabelle était stérile, le duché passerait à la princesse Catherine sa sœur, marquise de Bade; et qu enfin, à son défaut^ il serait remis entre kê mains dei anciens chevaliers^ pour le donner
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à son plus proche héritier. Il lit signer ces articles à son gendre, et qilatre-Tingt trois chevaliers jurèlretit de reconnaître après lui la princesse Isabelle, et à éà plate la princesse Catherine, Dames et Soiwerâiûeé de ta Lût' raine. Le duc Charles avait fait, en i4^8, un autre testament où il exprimait sa haine contre la France : on y voit , entr^autres dispositions , cet drtide rfitllarquable : flouions et ordonnons j qu'au cas que nous na^ veriens que filles nées et procréées en légitime mariage^ que nosdits exécute w^s ne les puissent marier à homme qui soit sujet au royaume de France, Des yuèd dlntérêtliû firent, comme on vienl de voir, révoquer ces dispositions. Tout le monde y applaudit : Tunion de deux provinces , si long-temps divisées , parut â chacun un gage de paix et de sécurité.
1 4^0 — Les dernières années du règne de Charles II furentpresque uniquement employées à préserver riiéritagedlsabelle des projets ambitieux du comte de Yaùdémont, ou à différentes guerres contre les Messins et les Toulois« Les raisons les plus futiles y donnaient lieu ; une hottée de pommes , par exemple, cueillie par Fabbé de Saint-Martin sur son propre domaine , et portée à Metz sans qu'elle eût payé le droit de sortie exigé aux barrières de Lorraine, fut pendant trois années, la ' causé d'une guerre sanglante entre Charles II et les Messins. Les ducs de Bar et de Bavière, le marquis de Bade , Tarchevéque de Cologne, les sires de Rodeniachi de Moers, dé Boulay et toute la noblesse lorraine, marchèrent contre la république Messine, qui vit, au mois de juillet 1429? plus de trente mille hommes ras^ semblés sous ses murailles. L'abbaye de Saint-Martin,
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les villages de Comy, Goin, Pagny, Vigny, Magny, Sainte-Barbe; les forteresses de Ctépy, de Rodemach et de MoerSyetc.c, furent brûlés ou raséd. Metz, qu oa espérait pténdre par la famine, faisait de vigoureuses sorties, et rabôndancé régnait dans la place. Enfin, après d'ilîUtiles sollicitations , le comte de Salm et Conrad Bayer de Boppart, évcque de Mtîlz, qui li'av.iit pas cessé d'être bien avec la bourgeoisie et le duc de Lorrainé, détermitièrent les deux paftis k conclure une trêve de vingt jours, pendant laquelle on tâcba de les rapprocher. Les comtes de Salm, de Blâmont, de Kécbicourl et d'Apremoat reçurent pleins pouvoirs des pritiCeS de Lorraine , pour conclure la paix. Enfin , il fut convenu, le 3o décembre, qu'on se rendrait de part et d autre les prisonniers sans rançon, et que les Mes* sius paieraient soîxaïite mille florins à Charles IL Le i" janvier, le comte de Saim annonça la paix, après matines, dans la chapelle Notre-Dame de la Ronde , et partit ensuite avec les trois autres commissaires , pour Nancy, où Charles, souffrant de la goutte, s'était rendu depuis quelques jours, suivi de quatre cents prisonniers. Il entra en fureur quand il apprit à quelles ' conditions ses envoyés avaient traité. O les traîtres ! s'écria-t-il , m-ont-ils ainsi déçu? je caidois avoir de Metz la jouissance. Allez ^ je promets à saint George^ je ni en vengerais Efiectivement , Charles ne voulut pas entendre parler de l'échange des prisonniers; et plus tard il souleva plusieurs inimitiés puissantes contre le comte de Salm qu'il soupçonnait d*avoir trahi, en cette occasion , les intérêts de sa couronne.
Pendant que ces choses avaient lieu, les bourgeois
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d'Épinal, qui soufflaient avec impatience le )oug épûcopal, pTodamèfent leur iudépeadance, et cholAirent pour les administrer, un bailli et quatre magirtratsi Conrad de Boppart interdit aussît^ la Tille , Tasd^gea,
s'en fît apporter les clés et reçut les soumissions de la bomgeoisie. Epinal fut mis ensuite sous la garde de René d'Aiijoiu duc de ]>ar.
L'élection d'Henri do Ville au siège épiscopal de Toul, Yacant par le décès de son frère, eu 1409, âeo tîon faite comme la première, sous Tinfluence de Charles II , semblait assurer à la Lorraine un allié de plus; mais le nouyel évèque rechercha davantage la protection de la France, ce qui mécontenta le duc, au point de rengager à entretenir des intelligences dans la ville pour s'en emparer. Ce complot fut découvert, et quelque temps après , le cai diiial de Bar réussit à réconcilier Charles II avec Henri de Yille. Ce même cardinal prit en 14*^» sous sa protection, le chapitre et la viUe de Xoul, ainsi que l'avait fait le duc Robert, moyennant une redevance annuelle de douze bon» ^ titt toumoU ftar chaque conduit (maison). Quatre an- . , nées auparavant, TempereurSigiamondaTaitaiccordé â la bourgeoisie touloise le droit d'assbteraux diètes, aux coûronnemens, etc., privilèges honorables qui n'étaient alors dévolus qu'aux principales villes d'Allemagne. Ce fut en 1420, qu'éclata entre Charles II et les Toulois une guerre dont l'objet est si ridicule , qu'on craint en le signalant d oHenser la gravité de Tbistoire. 11 rappela une ancienne concession faite par les empereurs â ses aieux, de tous iet enfan$ de fnrêtreê. Les bourgeois ayant réfusé de livrer ceux qui étaient entre
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leurs maiiis , il leur déclara la guerre. Soutenus du damoiseau de Gommercy , 3s surprirent Gondreville, mirent le feu au faubourfç de Nancy, ruinèrent le bourg de Saiut-Èvre et commirent de grands dégâts dans tout le pays , jusqu'à ce que Charles II , appuyé du comte de Yau démont, les eût obligés à un accommodement. Le8 Toulois firent raison au duc de son droit bizarre, et s'obligèrent à mille francs de redevance annuelle, qui fut payée jusqu'en i645; ainsi qu'à faire dire, à perpétuité, une messe solennelle en expiation des injures dont ils s'étaient rendus coupables envers le duc de Lorraine. Quelques années après, de nouvelles hostilités furent sur le point de s'élever entre ce prince et les Toulois , à propos d'un partisan auquel ils donnaient refuge, et qui ravageait la Lorraine. Cent quarante gentilshommes défièrent les Toulois aux portes^ de leur ville; mais révêque apaisa le duc, et les choses n'allèrent pas plus loin.
Le damoiseau de Gommercy , à la tète de vingt cavaliers, ayant aussi provoqué les Toulois au combat, fls s'emparèrent de sa personne et de sa suite, et l'introduisirent dans la ville, assis à rebours sur son che- # Tal* LjB damoiseau , objet de la risée publique , racheta sa liberté pour une somme de quinze cents livres , et résolut de se venger au plus tôt d'un tel atiront. Les moyens qvTû employa ne lui* réussirent pas.
On sait peu de chose du Yerdunois, sous Tadministration du cardinal Louis de Bar. Les mesures promptes et sévères qu'il prit à son avènement, et le silence de rhistoire, témoignent en faveur du calme dont cette province dut jouir alors.
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Une suite fatale d'évènemen» désastreux venait de
ruiner la Fiance; Henri Y s'en était déclaré roi; les Auglois occupaient Paris ; Clh$u:les YI » monarque imbécile, avait terminé dans le malheur des îours inutiles à rÉtatetà lui-même; le Dauphiu, exilé, dégradé d'ailleurs par un attentat politique, jouissaiit d'une ombre de souveraiueté dans les provinces sur le»qudles allait s'étendre son pouvoir; tandis que le due
de Eedlort , a la tête d'une armée nombreuse , Iqrmaii
le .siège d*Orléans, et que T Angleterre était maîtresse d'une grande partie de la France.
Tel était le déplorable état d^S oboses, un mQtneot ou Charles VII monta sur le trône; lorsqu'uniç de ces
aventures qui 3e mêlent aux grands évèn^mens^ ^% qui souvent les produisent par Tempire que Textraordiuaire a sur les hommes, changea les destinées. Une jeune paysanne née à Domr^ni, village sur la Meuse, à deux lieues de Neufchftteau, avait des visions et se croyait appelée dans ses rêves, àsauv^er ie royaume des mains derAngleterre. Émue par les voix célestes qu'elle disait entendre, ejle va trouver à Vaucouleurs le sire de Baudricourt, gouverneur de la ville, qui la crut folle, et chargea son père de la bien soufflettvr» Cependwt, elle deipeura à Yaucouleurs, et Baudricourt étant allé la voir plus tard avec |e curé , elle renouvela ses instances : Je vom pror/wU de par Oiea^ dit-elle, premm çuHl soU m an» tom te$ Anglai» hùrs du royaume je mettrai y et vfjiis cl rit fie que lu puUsance en nm est. Sa hardiesse étonna, et soit que la politique voulll^f £ûoe
usage du ressort du merveilleux; soit que Teotbausiasme qui avait saisi cette jeune .fii)e, entC9to4t les es-
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pritfti le duc de Lorraine lui donna un cheTal et des annesy et la 6t conduire à Chinon près du roi de
France, Les soldais marchèrent avec courage sous ce chef extraordinaire. Elle fit lever le siège d'Orléans* De là lui vint le non si célèbre de Puceile (COrléans,
1429 — cL'arpaée du roi passa la Seine. Toutes les villes se rendaient. Plus puissant que ses Urmes, le nom de laPucielle ramenait les peuples à son parti. Elle fit sacrer le roi à Reim^, et bornant là sa mission, elle youlult se retirer; mais on la retint. S'étant jetée dans Cpinpiègne, assiégé par le duc de Bom gogne joint aux Anglais , elle fut prise «dans une sortie. Gond«|ite à Rouen, on lui fit son procès et elle fut brûlée comme sorcière , par un de ces attentats barbares dont .QU ne pei|it voir d'autjriQ raison politique, <|ue Fenvie d'e&cer par un préjugé sinistre jeté sur sa mémoire, le merveilleux ascendant qu'avait pris l'héroïne de Vaucouleurs. Mais les Anglais crurent en vain détruire l'impression qu'avaient faite l'audace et les expLQits de
y^lei^reuse Jeanne -d'Arc. Tout était ranimé; la jFrance ayajit repris courage ; elle remit son roi sur le Jti^jône, et cette jbueuceuse rjévolutiou lut produite par rinfluence magique d^une fillç cjife la Lorraine se glo* f/fie d'avoir vu naître.
« fie proi anoblit tçute la famille de la Puceile *. On ^ éf:f\t fin&ik^ ^'ayait point réejlemq^ été brûlée à
f ^ leffrp^ qu'il lui dçpoa jod^ oiif 4^ jpfi|^iiUer , «{u'eUfiS cmpreiiDent
,cgalemenl les maUs et les femelles à perpéliHl«« Ce privilège en faveur de» fcuiiues a ^ubsislc jusqu'au commciicomenl du dix-septième siècle. Un anèl du Purlemeut l'a restreint aux seuls mâles. C'était plutôt, ce seoible, aux seult» fetnelles qfHà. UMùt h cooaemr , pfMqpf tÊtt9 VfitA^ émit k Jgm dei exploils
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HoueD : qudquei historiens de Lomme ont adopté cette opinion , et l'on conserrait même dans la famille des Armoises , un contrat de mariage prétendu d^eiié avec Robert de$ Ârmmtes^ Maison sait qu'après lamort de la Pucelle, il s'en éleva successiyement trois autres. La prciiiièro parut à Metz; clic trompa Ips frères même de Jeannc-d'Arc, quila prirent pour leur sœur. C'est à la faveur de cette imposture qu'elle épousa le seigneur des Armoises. A Orléans, elle reçut tous les honneurs dûs à la libératrice de la ville. Plus t«ird , une seconde aventurière , entra également en triomphe dans Oiléana, et vint à Paris où sa fourberie fut découverte. Enfin » une troisième voulut passer pour la Pnoelle lessnscitée. Elle se présenta au roi, qui lui dit : PuceUe ma mie, toyez la très bien revenue, au nom de Dieu qui sait le secret gui est entre vous et moi. A ces mots, eik tomba aux geuoux du roi, en avouant son artifice.
143 1 — « Simple spectateur des évènemens qui se passèrent pendant les dernières années de sa vie , le duc Charles ne put seconder les exploits de Théine de Lorraine. Hais l'âge n'avait pas glacé toute son ardeur: il prenait le plus vif Intéfét aux succès de la France, ^ se ranimait au bruit de la guerre, lors même que sa main défaillante ne pouvait plus brandir son éprc. Les beaux-arts brillèrent sous son règne conime à leur aurore, n aimait la musique et se faisait ordinairement suivre de musiciens et d'artistes. Il avait aussi*dugoùt pour la littérature, et surtout pour rhi^toire.^Dansses voyages, il portait toujours avec lui Tite-Xive et les Commentaires de César, et ne passait guéàre de jours
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sans en lire quelques pages. Il fit agrandir la ville de Kancy, et dessécher autour de ses murs des marais qui rendaient l'air mal-sain. Ces travaux , ces idées et ces mœurs , montrent un homme supérieur à son siècle. L'histoire le condamnerait pour les excès dans lesquels sa valeur jeta sa jeunesse, s'il ne les avait effacés par de longues années de modération et de bonté. Elle lui a reproché ses amours avec Lise ou A iison du May, femme d'une beauté ravissante ; mais à côté de ses défauts, elle se hâte de peindre ses vertus.
CHRONOLOGIE
René d'Anjou . né en 1408 , à Angers , second fils de I^ouis IJ , roi de Naples , et d'Yolande , HUe de Jean 1 , roi d'Arrag^on, neveu du cardinal de Bar, succède en 1431, au duc Charles il son beau père. 11 hérite en même temps de Louis i 1 1 son frère, du royaume de Naples, du duché d'Anjou, et du comté de Provence. De tout ce riche héritage , ses successeurs ne recueillirent que le duché de Bar , avec les titres de roi de Jérusalem^ dite de Calahre^ et comte de Provence. René, à sa retraite en Provence, laissa en Lorraine Lonis de BcauvaUf dont la fille Isabelle fut trisayeule de Henry IV; et Jean de Beauvau, fils de Pierre de Craon ; d'où vient la branche aînée de l'illustre maison de Beauvau, établie en Lorraine. La maison du Hautoy s'y fixa en même tempg. Epouse : Isabelle de Lorraine, fille aînée de Charles 11. Eitfans : 1" Jean , né le l**" août 1424. Cet enfant , dit l'historien du temps, réjomt tout le pays par sa naissance^ car il était de la plus haute lignéê de la chrétienté; 2° Yolande, Mariée à Ferri II, comte de Vaudémonl; 3° Marguerite, mariée à Henry VI, roi d'Angleterre; i'^ Nicolas; -5° Charles-René ; 6° Isabelle; et 7" Anne ^ qui moururent en bas -âge; 8° Louis, marquis de Pont-à-Mousson , décédé à l'âge de vingt ans. René eut en outre trois cn- £Eins nalureis : Jean d'Anjou, appelé le bâtard de Calabre ;
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Blanche et Madelaine. Il est mort à Aix eu Provence, en 1480. il aTait abdiqué en faveur de soo fils, en 14â3.
COBim DE YAUDÉMONT.
Antoine , le iSuneos rival de René, fiU de Ferri. U ^omt Marie d'Hurcoorti qui lui apporta en mariage les comtés d'Harcourt et d'Âmnale^avec les seigneuries deMayenncid'Ëibeof I de lillebonne et de Brionne. 1467. Leurs enfans furent !• Ferri II, de Veiidémont/ père de Renë H; 2® Henri, évéqne de Témeone et de Metz, Jean , eomte dUarcoort, qoi M signala à la conque de bNonnandîe mrlesAngkîs; Margnerilé, épouse d'Antoine sire de Groy , dont la fiUe ainée, mariée à Louis de BaTÎèie comte palatin , fut Taieale de ViU loflire maison de Ncnbonrg, qtn régna depuis dans le palatioat dn QInn; 5* Uarie, épouse d'Alain, ^oomie de Rohan.
Après la fatale journée d'Azincourt,le cardinal de Bar qui avait déjà des vues secrètes sur son arrière-neveu , René d'Anjou, le fit venir près de lui, forma sa jeunesse dans la connaissance des lois et des hommes , et tâcha d'aplanir les voies au trône qu'il lui destinait. Malheureusement plusieurs rivalités ambitieuses s'élevèrent presque à la fois, et il fallut que le sort des armes décidât ce que la justice avait réglé. En 142 1 , Adolphe , duc de Berg, époux d'Yolande deBar et le jeune beau-frère d'Édouardni,tué a la bataille d'Azincourt, conteste à Kené d'Anjou , la validité des dispositions de son grand-oncle, lève une armée , s'empare des châteaux de Picrrepont,Briey,Sancy, Étain, passe leurs défenseurs au fil de l'épée, et tombe prisonnier entre les mains de la garnison de Longw'y,lorsqu'ilregagnait ses états, chargé du butin que ses troupes avaient enlevé. Conduit à Nancy, Charles II l'y retint deux ans , et ne le rendit libre qu'à condition qu'il renoncerait au duché de Bar et qu'il paierait seize mille florins d'or. Robert, damoiseau de Commercy, commit également sur le domaine du jeune René , des hostilités accueillies par de sanglantes repré-
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saillet ; mm aucune guerre ne fut plus sérieuM, plus fatale au Barrois et à la Loirainc, que celle provoquée
par le comte Antoine de Vaudémont. Les dispositions teslamentalres de Charles II ayant exclu ce prince d'un héritafife auquel, à défaut d'enfans niAles, il prétendait avoir dos droits , il protesta , en 1 426, contre ce j testament, et fit succéder le bruit des armes aux chants de féte qui venaient de signaler la naissance de Jean, fils aîné de René d'Anioti. La guerre dura plus de quatre ans i Charles» infirme , obligé de se faire porter en IHière, opposait sa Tieille et savante tactique au bouillaut courage d'un rival téméraire : Kené le secondait ; ils se trouvèrent ensemble au siège et à la prise des forteresses de Rinancourt, La Ferlé, et de Vézelise, qui résista trois ans. René fit encore d'autres exploits, resserra le comte de Yaudémont dans son propre château , cueillit des lauriers sur le territoire messm et dans la Champagne, et parut à toute la noblesse, digne des hautes fonctions qui lui étaient confiées; 11 n'avait pas encore réuni sur sà téte la double couronne de Lorraine et de Bar , lorsque Henri d'Angleterre , soi-disant roi de France , l'obligea de lui faire hommage, pour le dnehé de Eai , cl d'entrer dans sou allîanee (i/^oi). Mais à la prrmiére nouvelle de la mort de son beau-père, ce jeune prince accourut en Lorraine, pour recueillir un héritage qui pouvait lui être disputé; qui devait lui être arraché, et qui allait lui cAusïA^ aiittmt dlnfbrtunes que de gloire. Reçu è Nancy éèmhïe en triomphe par la duchesse Mai^erite sa bèllé-illèrè, et tous les nobles du pays, il alla droit à tefjlSkt As dfliitl-Georges , aux acclamations d'une foule i
immense qui criait Naél, et laissa, dit la chronique,
son cknml aux chanoines suivant C usage,
René, sans expérience des affaires, prial'évéque de Toul de Taider de ses consdls. H parcourut ensuite ses états , reçut les présens des villes, les hommages de ses vassaux; et, pour mettre le sceau à sa souyeraineté, confirma solcmiellement les droits et les privil^es dont l'ancienne chevalerie de Lorraine jouissait de temps mtniémorial; Démarche d'autant plus agréable à la nation , quele duc Charles II leur avait donné quelqu atteinte. Ces privilèges sont rappelés ainsi : Dam toutes leurs contestations , les chevaliers sont jugés par leurs pairs, et sans appel; lorsque le prince , ou ses minimes ont quel^ que chose à demander à la chevalerie, ou à ses vassaux, ♦ elle juge elle-même de ces demandes, suivant les us et coutumes ; s*tl survient quelques difficultés oà le duc Itii^ même sgit .impliqué, il ne peut refuser de subir le jugement des pairs; enfin les appels des jugemens dan» tétendue du duché, sont portés devant la chevalerie, sans qu*aucun autre jugeait droit d'en prendre connais^nce. C'était précisément Fautorité des assises. « En vain , dit Bexon, René se préparait ainsi à rétablir les droits et à fonder la paix , ses jours étaient destinés au trouble, aux combats , à la captivité. Âu mois de mars de cette même année (i43i), Antoine comte de Yaudémont, fit signifier aux états ses prétentions sur la Lorraine, et vint , bien accompagné , se présenter comme souverain devant Nancy. Les états, fidèles à René, lui firent une réponse peu favorable : le comte irrité se retira , ja- Tsmtpar sonâme^ quebientftt tiseraitdiic de Lorraine.
«Antoine était valeureux, pasûonné pour la gloire,
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habile dans Fart de la guerre. D'une taille haute, d*un
port majestueux; constant, infatigable, sensible enfin aux misères des hommes; ami de la justice , et digne de régner s*0 eût eu la sagesse de ne point chercher une couronne par le sang et les armes. Fib de Ferri de Lorraine , frère du dernier duc , il soutenait que les Femmes ne succédant pas en Lorraine, à lui seul de- Tait appartenir l'héritage de Charles IL Mais il savait trop bien que le droit qui fait la règle des particuliers n'est point celui qui captive les souverains, et il alla chercher ailleurs cette absurde raUon des rots qui, selon eux, est ùi dernière^ * et qui trop souvent fut l'unique.»
Kené l'avait déjà sommé de lui rendic hommage, et ne le voyant point paraître, il avait mis le siège devant Vaudémont , où les capitaines Papenhove et Faucoucourt firent une belle déiènse. Le jeune duc, soutenu des forces que le capitaine Barbasan lui avait amenées par ordre du roi , des provinces de Champagne et de Brie, ravageait la campagné : Antoine accourut, suivi des troupes du comte de Saint-Pol, du duc de Savoie, du prince d'Orange et des capitames avenr turiers. L'infanterie que la comtesse sa femme avait rassemblée, et le secours de Bourgogne, le joignirent à son arrivée. Bené surpris , rassembla toutes ses forces. Les deux armées se trouvèrent en présence le 4 juillet: le ruisseau de Bulgnéville et un quart de lieue de terrain les séparaient. .
Antoine qui, en raison de l'infériorité numérique de
* On 'Ikait viiaMik^fmt ton le» csnoni de l*Eiirope9 cette deriae mwiiç— ni
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ses soldats , avait voulu se replier sur la Bourgogne , demanda une conférence avant d'en venir aux mains. Les deux princes seuls , tout armés , se parlèrent entre • leurs camps, se séparèrent plus aigris qu'auparavant, et, de part et d'autre, on se prépara au combat. René fît plusieurs chevaliers, en les frappant de son épée; Antoine en fît autant de son côté , plaça des canons au front de la bataille , alla ensuite de rang en rang, et exhorta ses soldats , en disant qu'il prenait l'affaire sur sa damnation ; que sa cause était la bonne ; que René le dépouillait de son héritage ^ etc....
De l'autre côté , les chefs les plus sages , l'évéque de Metz, le comte de Salm, Barbasan, conseillaient à René de ne point engager le combat. Le courage bouillant des jeunes seigneurs l'emporta : // ny en a pas pour nos pages , dirent-ils , nous les forcerons du premier choc. Le sire d'Haussonville accusa même Barbasan de donner l'avis d'un lâche : Jeune homme ^ lui répliqua ce brave et loyal chevalier , le cœur se voit au combat , et la prudence au conseil. René , bouilLint comme on l'est à vingt -trois ans, adopta l'avis des jeunes seigneurs , et donna le signal du combat. Barbasan commandait l'avant-garde ; René, l'évéque de Metz , le comte de Salm dirigeaient le centre ; le damoiseau de Commercy était à la tête de l'arrièregarde. « On dit , qu'au moment où les deux armées allaient s'ébranler, un cerf parut au milieu d'elles, s'arrêta, frappa du pied, et se jeta dans l'armée de René : cet augure interprêté par la peur , commença le sort de la bataille. Au premier mouvement de l'armée de René, rartillcric du comte de Yaudémont fît
Digi
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un feu si terrible , que les rangs forent éclaircis , et que plusieurs âe jetèrent ventre à terre. Les archers picards achevèrent de mettre en désordre l'armée lorraine , et la gendariiiei ie la rompit entièrement. 11 resta du côté de René plus de deux mille morts , dont grand aoaibrc de chevaliers. Blessé lui-iiicmc an visage, il fut pris dans sa fuite avec Tévêque de Metz, par les Bourguignons. Le brave Bàrbasan mourut de ses blessures, quelques heures après le combat. » Antoine , vainqueur , perdit très peu de monde ; poursuivit, pendant deux jours, sans succès , les sires d'Haussonville, de Gommercy, et s'aperçut trop tard que les Bourgvii^ons lui avalent enlevé le priucipal fruit de son triomphe.
i43fi — « Telle fut cette fameuse bataille de Bulgnéville, qui , après une mêlée d'un quart d'heure, jeta toute la Lorraine dans le plus grand trouble. Les duchesses Marguerite et Isabelle députèrent aussitôt vers toutes les villes, recommandant de ne faire aucun mouvement, de ne reconnaître d'autre seigneur quemené, et promettant qu'avec Caide de Dieu on mettrait ardre é tout. Elles allèrent en suppliantes trouver le comte de Yaudémont, lui peignirent les maux où une guerre oivile allait plonger-la Lorraine. Antoine , né génèrent, leur accorda une trêve, prolongée jusqu'au ^5 janvier* René était alors enfermé à Dijon, dans une étroite prison, nommée encore (a tour de Bar. On s'empressa de traiter de sa liberté; mais la gran4e question était de savoir à qui appartiendrait la Lorraine. »
Six chevaliers, nommés arbitres, après plusieurs
mois de délibérations , déférèrent ce procès â l'Empereur, comme juge naturel dans un État autrefois uni à l'Empire, Sigismond cita les coiicurrcns. Mais An-' toine qui craignait ce tribunal» intrigua près du duc de Bourgogne, afin d*empécher René de comparaître et d'user du crédit dont il jouissait âla cour de France et à celle d'Allemagne. Le duc de Bourgogne consentit facilement aux désirs d'Antoine. Il déclara même que jamais il ne souffrirait qu'un autre prince que luimême interposât sa décision dans une cause que les lois de la guerre remettaient entre ses mains. Le temps s'était consumé en négociations inutiles. La Lorraine, sans chef, sans administration, était désolée par des aventuriers. Le damoiseau de Commercy prit la yille de Ligny par escalade, la pilla, y mit le feu, et ravagea ensuite le pays toulois.
René souffrait de la désoialioa de ses sujets, autant que de ses propres maux. Il put enfin , grâce aux sollicitations de son épouse, sortir de prison le 25 avril, à condition dy rentrer dans Can à parçUJaur. Ses deux fils , Jean et Louis ^ furent donnés en otages ; on Uvrsi des château^i:, et ImOexible duc de Bourgogne exigea en outre, le serment, sur i'hmneur^àe trente seigneurs Lorrains. Les noms de Salm^ de Sicrckj, de Ltnanges^ ' du Châtelet^ de LÀgnivUle^ de Lémncourt^ d'Haiman^ ville, d'Haraucourî, de lAidres, des Armoises^ de Confions, de Savigny, paraissent dans cette liste honorable.
René et Antoine vont en Flandre trouver le duc de Bourgogne : cet arbitre impérieux leur impose des lois ; ordonne que Ferri, fils du comte de Vauthiaiont,
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épouse Yolande, fille aînée du duc René, et que les deux parties attendent pendant un an qull prononce sur
leurs prétentions respectives. Satisfaits en apparence, ils se retirèrent de cette cour du lion, parcoururent ensembfe la Lorraine, séjournèrent à Metz, Saint-Nn colas, Mancy , où des fêtes furent célébrées en leur honneur, et joignirent leurs armes pour purger la Lorraine des coureurs qui l'infestaient. On ne les vit plus désormais en aussi grand nombre en Lorraine. Hais il s'en fallait bien que ni l'un ni l'autre eût agréé les conditions que leur avait imposées le duc de Bourgogne. Antoine en avait appelé au parlement de Paris , et la régence de Lorraiqe sollicitait de nouveau lempereur Sigismond d'évoquer cette grande affaire.
1434 — I^es évêques de Metz et de Verdun, administrateurs de Lorraine, mirent tout en œuvre auprès des pères du concile de Béle, alors assemblé, pour ks engager à s'entremettre dans cette décision : on en traita effectivement dans la session seizième, et TEmperear étant arrivé , les deux princes compétiteurs furent cités et se rendirent au concile. Bientôt Antoine s'aperçut que la cause de son antagoniste était vue plus favorablement que la sienne. Après de longs débats , des protestations multipliées et une défense opiniâtre de la part du comte de Yaudémont , r£mpereur confinna solennellement le droit de René sur la Lorraine.
Ce prince y revint triomphant , et la joie du peuple éclata de la manière la pl«s vive. U y eut à Pont-^ Mousson, une grande fête, des joutes et des tournois auxquels les étrangers furent invités, avec promesse de venir et de retourner en toute assurance. Néan-»
hmt I. tTT moins, les dievaUers de Metz, qui avaient brillé en champ clos , furent attaqués par le brigand de Com« mercy : il fondit sur eux, enleva leurs bagages et fit plusieurs prisonniers. « Ainsi , dans ces siècles d'anar» chie^ le cri féroce de la gume s'élevait au mifien de Tallcgi cssc et du repos public : ainsi le destin de René mêlait tous ses )ours de prospérité et de revers, de gloire et de trouble; mais au sein d'une fortune changeante et diverse, son ame fut toujours la même* »
Le gnet-à-pens du sire de Commercy ne pouvait manquer de produire de nouvelles hostilités. Les Mes-, fâtÈS; unis aux ducs de Lorraine et de Luxembourg, au comte de Salm, à Févêque de Metz et à plusieurs au-
wm
Tii
grand matériel de siège , sous les murs de Commercy. Cette ville , pressée vivement depuis six semaines, allait se rendre , lorsque Artus de Richement , connétable de France, traversa la Champagne avec une armée , et demanda la levée du siège. René y consentit, à condition que le Damoiseau respecterait désonra'o la Lorraine, le Barrois et les trois évêchés, et qu'il paierait, indépendamment des fiais de guerre, deux cent mffle couronnes. Le sire de Commercy , prosterné aux genoux du connétable et de René, promit tout; mais bientôt les liostilités recommencèrent pour ne iinir qu'au mois de décembre.
René , pressé par les exigeances de l'inflexible duc de Bourgogne, qui exigeait un million de salus pour sa rançon ou son retour inmiédiat, vienait de reprendre ses fers, dont s'étaient chargés deux eafans en bas âge, lorsqu'il reçut une nouvelle couronne. Son frère
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Louis, duc ii*AD)ou, comte de Provence et roi de Naples, était mort en i454> postérité, lleué devait oaturellement lui succéder. A ce droit la reine Jeanne avait ajouté celui de son adoption, et i*avait, en mourant, déclaré son héritier. Les Napolitains Tenus pour lui faire hommage, trouvèrent leur monarque dans les fers; Isabelle les reçut avec cette )oie mêlée de douleur gu^inspirait un sort si bizarre : elle espérait cependant .fléchir le prince, geôlier cruel de son époux; niais l'avènement de René au trône napolitain, fut un motil de plus pour rendre ses chaînes plus pesantes. Il chargea les évéques de Metz et de Verdun d administrer ses états, et confia à son épouse Isabdle Fentreprise périlleuse d'entrer dans un nouveau royaume, qui lui attirait un nouveau rival : c'était le roi d'Arragon.
« Depuis que la fameuse Jeamie de iNaplcs avait , en 1345, adopté Louis d'Anjou, puis révoqué cette adoption en faveur d'Alphonse d'Arragon , et retracté encore ce choix pour rétablir Louis dans ses droits, les rois d'Arragon n'avaient cessé de prétendre à la couronne de Maples. Un autre Alphonse fut l'enuemi qu'Isabelle alla combattre en Italie.
a L'histoire représente cette princesse comme une véritable héroïne , d'une taille majestueuse , d'une ame forte et fière, capable des plus grandes entreprises; son tempéramment robuste, son esprit vif, ses mœurs polies, son éloquence mâle, formaient un contraste qui cachait et décelait tour-à-tour le génie dont lavait douée la nature.
1455 — « Isabelle s'appii} a d'abord eu Italie de l'allianec du duc de Milan, plus puissant que jamais depuis qu'il
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avait ajouté à ses états Gènes et la Ligurk. Les étenf-
dards d'Alphonse flottaient déjà devant Messine. Le
prince de Tarente s'était saisi pour lui de Gapoue, et rappelait à son secours. Alphonse s'approcha de Gayetle, où Spinola s'était jeté avec de bonnes ticoupes , pour le duc de Milan, qui en même temps donna ordre aux Génois
d'équiper leur flotte. Douze gros vaisseaux sortirent du port de Gènes : la flotte d'Arragon en avait dix^-neuf ,
dont cinq restèrent devant Gayette. Les deux flottes se
six d'août. Alphonse fut entièrement défait , et resta
prisonnier avec son frère le roi de Navarre. A peine un de leurs vaisseaux put échapper aux Génois^ qui, dans cette journée , combattirent pendant dix heures avec une valeur incroyable. Biagio, leur générai , revint en triomphe devant Gayette, d'où il mit en fuite l'armée assiégeante , et conduisit ses prisonniers à Milan. »
Isabelle y arrivait alors , accompagnée des ambassa-* deurs de Maples et du prince Louis, son fils puîné. Elle partit ensuite pour Maples, où elle entra le 1 8 octobre* Sa réception fut magnifique, mais bientôt de vives inquiétudes vinrent l'y assiéger. Le duc de Milan , peu satisfait des procédés d'Isabelle â son égard, Mt sa paix avec Alphonse, le met en liberté et fomente des troubles dans le royaume de Naples. On s'arme de toutes parts ; Alphonse rassemble des troupes à Porto- Venere; Gayette ouvre ses portes à son frère, roi de Navarre ; plusieurs places importantes se déclarent contre Isabelle.
Pendant que cette révolte inattendue s'opérait, là régence de Lorraine réprimait les brigandages des aven-
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turiere qui couraient le pays , s'alliait avec les seigneurs du TOÛiiiage, afin de maintenir la paix , et faisait les plus grands efforts pour la délivrance de son prince. Les subsides volontaires ne suffisant pas, tous les che- ▼afiers |urèrent, le 19 septembre , de prodiguer leurs biens et leurs vies pour délivrer leur souverain ; résolution qu'il serait inconcevable qu'on n'eût pas prise plus tôt, si Ton ne savait dans quel anéantissement les factions et les brigandages devaient avoir plongé l'État. Les chevaliers se cotisèrent tous. L'un d'eux , dont l'histoire r^jrette de n'avoir pas conservé le nom , engagea toutes ses terres, et donna pour sa part dix-'huà milk saim d'or*. « Ému de cette résolution, ou lassé de sa tyrannie, le duc de Bourgc^p:ie relâcha son prisonnier; mais ce ne fut pas sans otages et sans lui avoir arraché tout ce qu'il possédait de terres en Flandres, en qualité de duc de Bar. René revit ses états, le 25 novembre, et la première demande qu eut à leur faire ce prince infortuné, fut celle d*un subside pour achever sa rançon. Le duc de Bourgogne l'avait enfin réduite à deux cent nUUfi talus. On taxa tous les sujets, le fort portant le faible, laïques et ecclésiastiques , à deux ëaàis d'or par familU. C'est le prunier tribut qui ait été Imposé en Lorraine. Il fut nommé Rançon. Depuis ce temps, on continua de lever quelques impôts, qui étaient réglés et ordonnés par les états; la chevalerie jouissait du privilège de ne contribuer qu'à volonté »
* Le faltu d*or filait vi^^t-cinq «MU toonioîi.
** « AÎDtt fimnt parçDs la anliâdaf joiqulBii tanptoàlallnnioe oeeopi b Lomine. Depuis Ion tes Élats ne 1» régUnut plus, et les dna de LoReîae
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i436 — Ce fût â lille, le 6 tèwrier , en présence du comte de llichemont, connétable de Bourgogne, des éTéques de Metss et de Verdun, d'Érard du Ghâtelet, de Jacques de Sierk et d'un grand nombre d'autres seigneurs » qu'on arrêta la délivrance définitive du duc de Lorraine et du sire de Rodemach pris avec lui. Quarante jours s'étaient passés eu discussions. Dès que l'ordre eut été rétabli dans son duché, René renouvela les alliances entre la Lorraine, le Barrois et la ville de Metz , réinstitua l'ancienne régence , engagea plusieurs terres , reçut des états de Provence cent mille florins d'or , et partit pour l'Italie ^ après avoir marié , lors de son passage par TAnjou , son fils Jean avec Marie de Bourbon. Cette union mit le sceau à la réconciliation des maisons de Bourgogne et d'Anjou.
Isabelle et Caldera , son général , avaient inutilement
pour Alphonse, s'y défendait avec valeur. Au milieu d'une nation peu constante, la reine trahie par le duc de Milan, abandonnée des Génois, n*avait pour elle que son courage. £Ue implora la protection du Pape. Eugène lY envoya Jean Vitelesdii , patriarche d'A-
rentrant daus leur souveraineté , levèrent les impôts iodépeadamment de la itoblflise. Avant Eené I, les ducs de LorraÏDe n'avaient que leurs domaines pour MVCDiif. Ils étaient considéFabIflB , partie hérités des terres de la riche maison ^AhÊiOBf partie démembrés pour droêtÊ itudpamdg, dei poiMtiiooa dei églises^ qoi bt ftvakDt étendues ttbieiiieiit dans im pays ou allas aiaient précédé la foncnk du goamneiiieiit II y aiail aussi des droitt dt tmiM^gwde, dds par ka saignanrs soballeiiMa; et des fimmîtaret d'aUmens, de meubles , attriboés i oertains lieux. La seule forme d'imposilioii constante qui paraisse dans ces tem}» anciens, est une redevance, pendaut long-temps bornée à deux francs pai- €kKiffm maison ou conduit ( conductum ) et namaiéf Xtùde de Saint- fiemi, »
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lexandriei avec trois mille hommes, à son secoim dans Aquila* l^ldeschi chassa les emiemis de tous ces ipiai^ tiers, prit jitina^e^ h pas demontCassin; s'empara ensuite diAquino et de Saint-Germano. Ces conquêtes furent si rapides, qu'on ne doutait pas que ce pontife guerrier ne soumit en peu de temps tout le royaume de Naples à la reine; mais tout-à-coup il plia ses drapeaux , et passal'hiver à Rome. Âu printemps , il déploya tout ce que peuvent l'art et l'audace. Alise et Pedemonte dans la Gampanie , se rendirent; il brûla Monlesarchio , et fit le ptfnce de Tarente prisonnier. Le Pape» à cette nouvelle, le nomma cardinal Mais tl ne sut pas profiter de ses victoires. Il relâcha le prince. Caldera indigné, quitte l'armée, et Viteleschi enfermé dans Sa- Icrne par les troupes d'Arragon, ne s'en échappa qu'en feignant de vouloir réconcilier Alphonse avec le Pape. Sorti de Saleme , réuni à Oaldora , il allait consommer sa perfidie en tombant inopinément sur Alphonse, * si le brave gentilhomme Jiaeomo de Uonessa^ indigné de cette trahison » ne l'en eût averti. Honteux de cet échec, le patriarche se jeta dans M ontesarchio , et Galdora reprit la route de Naples, où bientôt après arriva le roi René, accompagné des chevaliers les plus braves de ses états , de Jean, duc de Cal ii)r( , et de sa jeune épouse, et d'un grand nombre de seigneurs, parmi lesquels se trouvaient Jacques de Si^k et l'évêqae de Verdun.
i438 — Le duc de Lorraine s'était embarqué le 5 avril à Marseille, sur une flotte composée de cinq galères et de deux brigantins. Gènes, à son passage, lui fournit sept autres galères. 11 entra dans Naples,
le 9 mai, aux acclamatiom d'un peuple prévenu en sa faveur et séduit par les rares qualiléa de la reiùe. René, a j) pela près de iui Jiacomo Caldora , Tun des meilleurs capitaines dltalie, ainsi que Micheletto, célèbre partisan. Aidé de. leur bravoure éclairée, il s'arrache à la )oie de, ses nouveaux sujets, à la tendresse dlsabelle ; court vers Scaifttli , Melfi , qu'il emporte en peu de jours. Arrêté devant San-Severino , il envoie un gantelet ensanglanté à FArragonais , pour le défier au combat Mais les armées ne sç rencontrèrent pas. Reiic cUÛL maître dans tapies , et en occupait toutes les forteresses, e^pté Castel-jNuovo et le château de ItEuf. La Êimine les lui livra : les Catalans qui les défendaient , en sortirent bâves , dédiamés, et semblables à des ombres*
« Alphonse et René étaient campés à la portée du trait. Chaque ]ow^ il y avait quelque escarmouche : au m^ lieu de ces hostilités barbares, on vit au moins un trait généreux. Un gentilhomme napolitain, nommé Auri-' g lia , déployait dans oes petits combats une valeur extraordinaire, rompait maintes lances^ pénétrait jusque dans le camp des Airagonais , en sortait rapidement, sans qu'on pùL l'arrèler : Alphonse admirant sa valeur et son audace, défendit & ses -soldats de tirer sur lui à coups d'arquebuse ou de trait ; il penpit seulement de rattaquer avec la lance on l'épée ; n étant pag , dit-il , raismnable, qu'un si brave h&mme fût exposé à périr d'uîi coup porté lâchement de loin, sans avoir le moyen de se défendre, ni d'éviter son sort. » L*armée d'Airagon , obligée de lever le siège de tapies, s empare de Saleme. René, de son côté, acbève de conquérir TAb^
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bruze et la Calabre , pendant qu'Alphonse soumet As* paro, Angri) Mocera, Pouzzoles, etc. A peine était-ii une ville qui n*eùt été forcée par Tun ou par Fautre parti ; aussi toute la campagne gémissait d'une guerre si longue et si désastreuse* Sur ces entrefaites, Galdora mourut. Son frère , créé grand connétable , arrêté ensuite par ordre du Koi , sur des soupçons trop légèrement ocmçus, n'usa de la liberté que pour tirer yengeance du monarque dont il avait à se plaindre. Depuis lors, les affaires de René allèrent toujours en décadence, malgré la protection du Pape , le secours des Génois etles promisses du comte François Sforce ou de* Caldera lui-même. Une galère qui apportait de France une somme de quatre-vingt mille écus , fut arrêtée dans nie de Caprée. Cette perte précipita la ruine du prince lorrain. Il manqua de troupes , faute d'aiv gent, et Alphonse , après avoir réuni une puissante armée , vint une seconde fois mettre le siège devant Naples.
1443 — La famine se fit bientôt sentir dans une grande ville, au milieu d'un pays dévasté. Néanmoins elle te défendait avec vigueur, lorsqu'un homme du peuple eu sortit , pressé par la faim , et découvrit aux ennnmis un chemin secret pour y entrer. C'était un vieil aqueduc, par lequel Bélisaire avait pénétré jadis i lorsqu'il prit Naples sur les Goths. Alphonse y cacha quarante hommes, et le lendemain matin, commanda Tassant sur plusieurs points différens. Une première tentative échoua : René fit une sortie vigoureuse ; mais les quarante soldats d'Alphonse s'étant emparés d'une tour, ce prince escalada de non-
veau les murailles, et pénétra dans leur enceinte. René fit de vains efforts pour arrêter le désordre; sa voix n'était plus écoutée : livré presque à luimême , il faillit tomber de nouveau entre les mains de ses ennemis. Un Catalan voulut l'arrêter ; il lui abattit le bras , et fit sa retraite en combattant. Trois roques ou châteaux, Mantuana, Capuana et Sauter emo , restaient seuls au duc de Lorraine : par humanité , il rendit Capuana , aux prières de Cossa ^ napolitain qui y avait sa femme et ses enfans. Santeremo fut forcé. René se sentit dès-lors vaincu par l'ascendant d'Alphonse. Il abandonna son dernier poste. Ses alliés l'oubliaient; ses ressources étaient épuisées; il se jeta sur un navire génois ; toucha à Florence , où le Pape lui donna l'investiture du royaume qu'il venait de perdre , et revint en France , par Marseille.
Tandis que René faisait de vaines tentatives pour consolider sa puissance en Italie , la Lorraine était ravagée par le comte de Vaudémont , jaloux que l'on eût confié la régence à d'autres qu'à son fils Ferry ; par des aventuriers nommés Écorcheursj qu'il avait peut-être appelés , qu'il soutenait du moins , et par le damoiseau de Commercv , dont la haine s'irritait chaque jour davantage des obstacles apportés à ses courses dévastatrices. Ce n'étaient que petites guerres, vengeances et représailles entre les villes et les particuliers. Pour comble de trouble , Antoine prétendait être indemnisé de la guerre qu'il avait faite à René.
Les régens de Lorraine tentèrent , mais inutilement, de prendre la forteresse de Vaudémont. Antoine, irrité.
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ayant à sa solde une année'nombreuse, composée de
Picards, de Bourguignons , de Français et d'Allemands, alla piller Mirecourt , brûla Stenay^ Dun , Fcrgê et Saur Itère; tandis que les seigneurs ^Alaris et de Cra^ s emparaient pour lui, dc^ Yarennes, de I^euiUy, d'Ambreville et de Rembercourt. Dans cette extrémité , le conseil de régence de Lorraine , après s'être entendu à Metz, avec ses alliés, le lâ février i438, eut recours au roi de France. Charles YII envoya des troupes sons la conduite de plusieurs capitaines expérimentés, tels que la Hire, Potbon de SaintraOIes, Blancbe-Four, le Grand-Estraque , le Petit-Estraque , Vencelin de la Tour , le Bâtard de Bourgogne , etc. Ces partisans changèrent la face des affaires, prirent Vaudémont, 'Yézelize, Charmes, Mirecourt, et» unis aux soldats lorrains, commirent sur les domaines du comte Antoine, les mêmes excès dont il s était rendu coupable. Leur expédition ne se borna point à ces représailles. Brigands soldés , plus avides de pillage que de gloire, ils ravagèrent le pays messin, les trois évéchés, l'Alsace; et le Bâtard de Boni bon se jeta même sur la Lorraine dont il pilla quelques villes, entr'autres la- • mothe et Saint-Nicolas. Robert de Sarrebruck, damoiseau de Gommercy , le prévôt de Longuyon , le sire de Blâment et plusieurs autres seigneurs, tous alliés du comte de Vaudémont, firent aussi différentes courses dans la Lorraine, le Barrois, le pays messin, le territoire de Gonse et le Luxembourg ; une infinité de villages furent pris, repris ^ pillés et brûlés dans lespace de deux années: enfin , le i5 août 14^9» ^
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conclut avec Antoine, une trêve qu'U mit â profit pour réparer les murailles de son château de Vaudémonl , seul asile fortifié qui lui restât.
« Au milieu de cette anarchie , on vit cependant un âcte dèîttstice et de liberté. L^éréqne de Metz, un des régens de Lorraine, fut arrêté, pour avoir, dit la chronique, maUraité les Lorrains. On le condufait, nu, à Condé-sur-Moselle , où il resta prisonnier dix semaines. La noblesse du pays fit en même temps une ligue pleine d'humanité, digne des beaux jours de la chevalerie; les mêmes seigneurs qui avaient garanti h rançon deRené , jurèrent , pour tout le temps de son absence , confédt ration en faveur du peuple, afin d'empêcher ks Yols, le pillage; derendrejustioe; ^eii^^ni/iv gens (Céglise, pèlerins , marchands et autres bonnes gens allans et venans par te pays. On voit aussi un concordat de Charles VII , daté de Saint-Miftiel ^ le 8 mars i44i , dont l'article IX porte : Qu'il ne sera à l'avenir mis aucune charge sur les commerçans du royaume de France , ni réciproquement sur ceux des duchés de Lorraine et de Bar. »
En 144^9 1^ comte de Yaudémont , à la tête de ses vieilles bandes et de deux mille soldats picards que lui avmt envoyés le sire de Croy , son gendre, ravagea de nouveau la Lorraine pendant vingt-six jours, et vînt assiéger le château de Bar; mais il échoua parla belle défense du jeune prince Louis , marquis de Pont-à- Housson. Le damoiseau de Rodemach et le sire de
Boulay faisaient, en même temps, irruption sur les terres épiscopales de Yerduu ; les Messins réclamaient, par la forœ^ des armes, plusieurs oommerçans que
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des seigneur» lorrains avaient enlevés; et la r^[eDce de Lorraine , allarmcc des nouvelles entreprises de son irréconciliable ennemi» travaillait à apaiser les Messiiu^ pour tirer vengeonoe du comte Antoine. Le 22 \uh aae i44i t Vaudémont fut înTeati sang succès, et, quelques jours apiès, Gharies YII tint en Loiraine, suivi de nogt mille hommes , interposer sa médtatkn entre René, son beau-firère, et le comte. Il proposa i celui-ci une indemnité de vingt-deux millo livres tournois, et lui garantit le consentement de René pour le mariage d'Yolande avec le jeune Fcrri de Vaudfr mont. C'était pour arracher ce consentement , qu'Aittoine avait renouvelé la gueirej aussi n'eut-îl pas de peine à mettre bas les aimes » lorsqu'il vit la oos» ronne de Lorraine éventueUement assurée à sa postérité.
Charles profita de son séjour en Lomîne, pour lé-
g 1er, comme nous l'avons dit, les rapports commerciaux de son royaume avec les états de René ; il défendit en outre, par lettres patentes datées de Nancy, une cérémonie dérisoire dont nous parlerons plus loin, connue sous le nom de Fête des fous, et reçut lesMn* missions du sire de Gommercy ; soumissions qui ^ rempéchèrent pas de ravager de nouveau , trois fiiii dans la même année , le Yal dé Metz et la Lofiuna Des aventuriers qui s'étaient détachés de rarmée royale , pillèrent aussi Gorze, Ars-sur-Moselle et d'astres villages auxquels ils mirent le feu ; de sorte que la présence de Charles VII devint plus préjudiciable qu'utile à nos malheureuses provinces. Au mois de mai, cinq cents nobles, parau lesqu^ se tEOUVsioit
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les évéques de Metz et de Toul , le comte de Sahn , le damoiseau de Rodemach , etc. , s'assemblèrent à Metz , pour régler le différend qu'avait provoqué le sire Philibert du Ghâtelet, en retenant prisonniers desmarchands messins enlevés l'année précédente. Condamné à une restitution, il méprisa les ordres de ses juges, et revint, trois mois après, avec le sire de Gommercy , ravager le territoire messin.
i44â — La paix régnait en Lorraine : le comte de Vaudémont consumait ailleurs sa bouillante activité « et servait la France au siège de Pontoise , lorsque Ileiié rcnlra dans ses états. Ce prince, avec une magnanimité au*-dessus de son sort, un cœur plus grand que ses revers, voulut récompenser tous ceux qui l'avaient servi, lise dépouilla lui-même, aliéna ses domaines; mais lorsqu'on i449 -, raisons d'état le contraignirent à les reprendi^e , il s'attira la haine de la noblesse , qui ne voulut point admettre le principé d'ûialiénabilité des domaines de la couronne.
i438 — Bientôt les troubles se renouvelèrent : le
jeune prince Louis de Lorraine, fîls de Rêne, déjà célèbre depuis la défense de Bar , quoiqu'il fût à peine alors dans sa vingtième année , marcha contre le sire de Commercy , qui ne cessait de dévaster la province, le hattit , lui imposa des lois que le brigand n'eut la générosité de refuser, ni daccomplir. Ce lut le dernier exploit d'un Jeune prince de la plus grande es-> pérance. Il mourut peu après. D^aulres hostilités eurent encore lieu entre les Messins et plusieurs set-, gneurs. Philippe-le-Bon , duc de Bourgogne , marcha sur Thionville pour s'en emparer de vive iorce; il ne
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put y réussir. Un traité lui eu ouvrit les portes , le 4 janvier i444* Le trait suivant peint tout à la fois les mœurs du
temps et les troubles du pays.* De grandes indulgences furent publiées de la part du pape Eugène IV, à Saint- Antoine de Pont-à-Mousson. Il y eut un concours infini; la reine Isabelle voulut s'y rendre. £lle envoya devant elle ses bagages : les messins embusqués, les enlevèrent, sous prétexte de certains arrérages. On demanda justice aux magistrats ; ils n'en tinrent aucun compte, et ne firent rien pour conjurer 1 orage arrêté sur leurs têtes. Le roi de France avait alors le dessein de s'empîarer des troi^ évêchés : René se joignit â lui pour sa vengeance particulière; et de concert ils assiégèrent Toul, qui se rendit , épouvanté de voir ses fau- ' • bourgs en feu. Le roi reçut cette ville sous sa protection , moyennant une pension de cinq cents florim. Epinal profita du môme moment pour secouer le joug des évéques de Metz; ouvrit ses portes au Koi, et lui prêta serment de fidélité. Le 1 3 septembre , tous les environs de Metz étaient ruinés, et din mille hommes campaient devant ses murs.
Jean Vitou, ficr-à-ùrasj choisi par les bourgeois, y commandait. Il faisait mourir les fenunes qui sortaient de la ville pour racheter leurs maris ; noyait les prisonniers qui tombaient entre ses mains. A la queue de son cheval était une sonnette, afin que tout le monde averti de son approche , se tint dans le devoir. Hien de plus éloigné du courage que la férocité : le pays messin fut mal défendu; trente forlcresscs se rendirent. Metz, à Textrémité, envoya des députés â Charles VII, qui se
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trouvait à Nancy. Ils s'exprimèrent en ces termes : € Sire, nous n'avons jamais été vos ennemis; dans les « guerres de la France avec le duc de Bourgogne , nous « sommes restés inviolablement attachés à la couronne; ■ pourquoi donc faut-il qu'aujourd'hui notre ville, « qui ne relève pas du royaume de France , se livre à « votre discrétion? Cependant, si vous promettez de « ne pas attenter à nos franchises , nous sommes prêts « à vous satisfaire, etc. » Jean Raboteau, président au parlement , répliqua au nom du monarque. « Le « Roi , dit-il , a des preuves incontestables que Metz est € du royaume de France ; les histoires en font foi : € quand les Empereurs faisaient valoir les droits qu'ils « s'attribuaient sur votre ville, vous répondiez qu'elle « c dépendait de la France ; lorsque les rois de France « voulaient exercer la juridiction royale, vous réponm diez que Metz dépendait de l'Empire : cette con- > duite pleine de mauvaise foi mérite châtiment. Sa a Majesté est sûre de son droit; c'est à elle qu'il appar- « tient de terminer le différend avec l'Empereur ; rea mettez donc la ville entre les mains du Roi , ou préc parez-vous aux plus sévères châtunens. » Les députés, consternés d'un tel langage , revinrent à Metz , et les hostilités continuèrent avec des chances de succès et d'insuccès de part et d'autre. Le 12 janvier i445, la république messine députa de nouveau vers Charles yU et René d'Anjou, qui passaient leur quartier d'hiver à Pont-à-Mousson. Ils furent inflexibles. Enfin, quarante jours après , les mêmes envoyés se représentèrent, et la paix fut arrêtée. Toutes les conditions étaient bonnes pour la ville de Metz, pourvu qu'on lui
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laissât sa liberU . LJlc la racheta deux cent mille écus d'or , sans compter un {,nrand nombre de présens faits à Charles VII , et s'engagea envers Bené , au tribut annuel d'un bassin d'or. La paix , conclue le 5 mars, fut publiée à Metz en ces termes : Oyés^, oyès. On vota fait 4 savoir que Uê roU de France et de Siciie, et ceux de Mez wt bonne jhUx et bon accord eneemble^ çue de cy en avant, on ne fatte nutie entrepiee sur eux^ en quelque manière que ce toit, et quHti veuillent se tenir pour bons amis et se faire honneur et plaisir Cun à C autre.
i /| ^|f> — Les princes se rendirent â Nancy où venait d'arriver le duc de SufFolk, chargé par Henri VI, roi d'Angleterre , de demander en mariage Marguerite d'Anjou , fiUe de René. Le duc de Lorraine y conseutit iroloatiers , et Ton célébra presque en même temps , les noces de Marguerite et celles dTclande avec Ferri de Yaudémout.
» L'alliance de la maison de Lorraine avec celle d'Angleterre, fut, comme toute la vie de René, mêlée de
gloire et de malheurs. Marguerite fut en butte à tous les revers de la révolution qui plaça la maison d'York sur le trône de celle de Laucastre. Henri avait Tesprit faible, les le méprisèrent. Marguerite avait du génie
et voulut gourerner. Le duc dTork se met à la téte des mécontens. Le Rot est lait prisonnier et renfermé dans la tour de Londres. La Heine ello^nême livre au duc dlToi^k une b^taiDe où il est tué. Mais son fib Edouard , aidé du comte de Warwîck , celui que les Anglais appelaient le faiseur de rois , se fait proclamer suus le nom d'Édouard IV. La Reine s'enfuit en l^cosae avec le prince de Galles encore enfant. £rxante dans
une forêt, eUe tombe au milieu d'une troupe de voleurs. Tandis qu'ils se disputent ses piarreries , elle leur échappe ; en rencontre un éloigné des autres, et avec cet air de majesté qui ne rabandonna jamais : mon ami, lui dit-elle, en lui présentant son enfant, sauve le fiU de ton roi. Touché de pitié et frappé de respect , le voleur prend l'enfant et guide la princesse au bord de la mer, d*où une barque la conduit à rÉcluse. Elle, ya trouver le roi à Ghiuon , en obtient vint mille écus , â . c^ondition de la restitution de Calais , et Pierre de B^rézé reçoit ordre de la conduire en Angleterre. Elle aborde à travers mille dangers, au port- de Bermek, où les mécontens viennentla joindre. On yuA au mUieu d^eux Warwick lui-même.
Mwgnerite triomphe : Édouard est mis en prison; Henri VI en est tiré et remonte sur le trône. Mais Warwick est tué dans un nouveau combat. Jouet de la fortune, Henri est remis dans la tour, et Marguerite, dans une seconde bataille, est prisonnière avec son fils. Édouard fait venir son prisonnier en sa présence et Fînterroge : Je suis venu, lui dit le jeune prince, dans les états de mm père, pour te venger et pour sauver de vos mains mon /writage. Le barbare, irrité de cette réponse single et courageuse , le &it massacrer sous ses yeux par le duc deGlocester, et Finstant d'après, ordonne à ce ministre de sa fureur , d'aller plonger dans le cœur de Henri TI , le poignard teint du sang de ton fils. Marguerite, fuyant de cette terre horrible, vint chercher un asile én France; et la Lorraine , cette torre hospitalière qui devait dans la suite recevoir plus d'un illustre fugitif, le lui offrit â.Kœurs, près de Saint-Mibiel. *
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Elle y apporta ses larmes , ses éternelles douleurs ; et la tombe se ferma, en 1482 , sur la reine , l'épouse et la mère la plus malheureuse du monde.
« Telle fut en abrégé la vie d'une princesse intéressante par tout ce que les destinées humaines ont de plus tenfible^ et par toutes les qualités qui touchent les ames honnêtes et les cœurs sensibles : les Ter tus, l'esprit , le courage, les infortunes et la beauté. »
Charles Vil avait à peine quitté INancy pour sa rea- I dre en Champas^ne, que la ville de Toul , soulevée contre lui, attira deux lois ses armes ctobtinl la paix , moyennant une pension annuelle de cinq cents florins. Charles s*en déclara le protecteur. U accepta égaleinoru la garde de Verdun , à peu près aux mêmes conditions qne ses prédécesseurs» Mais Frédéric UI, offensé des droits que venait de s'arroger le monarque .français sur des villes dépendantes du domaine Impérid , en écrivit à Charles ainsi qu'au duc de Lorraine. L'affaire apparemm<nit u'alla pas plus loin. Charles et René donnèrent, pendant leur séjour fi Châlons, une nouvelle organisation aux troupes françaises , et réglèrent avec le duc de Bourgogne, ce dont la Lorraine lui restaitredevable pour , la rançon de son prince.
• Alphonse avait conquis le royaume de Naples : Rome lui en accorda, des lettres de concession. René s'en plaignit; il lui fut répondu les avait données par- ' erainte; raison honteuse des ambitieux faibles. Ainsi il ne restait à llciié, di tout son royaume transalpin, que le noin de roi , qu'il transmit à ses successeurs. C'est ! depuis cette époque qu'ils prirent aussi celui de roi de JérusaUm^ qui a donné lieu à tant de fousscs comieo^
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tares , et qui fut toujours joint à celui de roi de Na- ' pies et de Sicile, depuis q[ue rempereur Frédéric II eut épousé, eu 1 3;i5, la fille de Jean de Brienne, et que par surabondance de droit, Chailes d*Anjou, cour ronné roi de Sicile en 1266, eut acquis celui de la princesse d'Antioche. >
René faisait sa demeure habituelle dans le Midi. En i44^j il institua à Angers, l'ordre du Croissant émailté, sous le patronage de saint Maurice. Pour y être admis, il fallait être prince, duc, marquis, comte, vicomte, OU de l'ancienne chevalerie. Les statuts exigeaient en outre que le chevalier fûtsansvitains cas* Un autre article TOmarquable par sa singularité, piescrivait à chaque dignitaire de réciter chaque jour Vofflce de Notr^^ Dame, m quinze Pater et quinze Ave, s'il ne sait point lire; si(?us peine de ne pouvoir s asseoir à sotipé. L'insigne était un croissant d'or émaillé*, avec ces mots: Los ( louange ) en Croissant. Les noms de Beaumu, d Haraucourt, de Lènoncourt^ diAnglure^ de LignivUlcj de Fénétranges , paraissent dans la liste des premiers chevaliers, avec ceux de Lorraine, de Sicile et de Ga> labre.
i45â — Fatigué des afiàires , Hené voulut chercher dans la paix et dans un loisir tranquille, le bonheur
qu'il n'avait pas trouvé dans les grandeurs et sur le trône. Il remit son duché de Lorraine à Jcaii, duc de Calabre, son iils et son héritier présomptif, à qui il
* De ce croUsaût pmduient , en forme de yeùlcs colonnes, plutieurs aiguili tettu d'or éÊÊoiUéit Je rougi , dont b nombre déiignait etia fut b thevaBer ûMÔt iSeonps <r nw à mat. les Sanvages porient d«s coHieis et iu braodels à» dinto de leurt niwmb. Geb n'cit pu tBiit4*hit «nnî ^fgul.
avait déjà cédé^ ea i44^9 ^ marquisat de Pontnà- Hoasson : le comte de Yaudémont luirméme en signa l'acte. René choisit sa retraite en Proveuce, et fit ses délices des arts, des sciences et de Vétude de la aatuic : occupations qu'un historien, très mauvais juge en grandeur d'ame, appelle peu dignes d'un monarque. Ce prince aimait la peinture , la poésie pastorale, et se plaisait à s'habiller en berger avec la reine son épouse. On vit ces ji asteurs couronnés , coàduiie eux-mêmes leurs troupeaux ; habiter sous des tentes dressées dans la plaine, et rappeler l'innocence des premiers âges du monde. Toutes les fois que le vent du nord , ce mistral dévorant , soufflait peudaut quelques )ours sur la Provence, René publiait un édit pour diminuer les impôts. 11 s'adonna à Tagriculture ; dessina de vastes jardins : ce fut lui qui, le premier en France, cultiva les raisins muscats, les roses de Provins, et les ceillets rouges. Sa nouvelle cour , refuge dès lettres , , des beaux-arts, de la galanterie, aurait pu servir de modèle aux autres cours de l'Europe, si les erreurs d'une dévotion fanatique n'avaient rendu plus d'une fois criminel , le prince qui passait pour le plus accompli de son siècle. Un }oiur, par exemple, Bené craignant qu'un juif d'Aix, arnHc comme blasphémateur, n'obtint sa grâce des juges ordinaires , chargea son chancelier d'instruire le procès du coupable, et de lui faire bonne j uslice : ce malheureux est condamné à être écorché vif devant sa maison. Les autres juifs offrent pour le rendi c libre , une rançon considérable: le prince assemble son conseil : chacun est d'avis de Taccepter. « Quoi ! vous voulezs'écrie René, que j'oublie
« les injures ùitès à la mère de Dieu, et que l'en vende « la puuîtion ! A Dieu ne plaise que je fasse uue telle c plaie à Thonneur de notre maison , et qu'il soit dit « que sous mon règne un tel attentat reste impuni ! • Ses conseiliers se taisent; l'un d'eux se charge de faire connaître aux juifs la résolution du prince, et va leur annoncer que, pour réprimer leur insolence, René les condamne à exécuter eux-mêmes la sentence. Les juife; ellraycs apportent une somme considérable pour s'épargner l'horreur d ecorcher de leurs propres mains un co-religionnaire. Cet acte de cruauté, accompagné d'un chef-d'œuvre de machiavélisme, fait voir à quels excès entraine une piété mal entendue. René commit encore d'autres actes , et institua des cérémonies bizarres qui feraient la satire d'un culte en l'honneur du^ quel on les célébrait , si de tout temps les objets les plus saints, les faits de l'ordre le plus élevé, ramenés au niveau de notre intelligence, n'avaient pris le type humanitaire qu'impose la civilisation du moment*
Sous le règne de René, les trois évéchés ont presque toujours suivi la ligne politique de la Lorraine. Celui de Metz, dirigé par Conrad Rayer de Roppart , qui administra deux fois le duché avec Louis d'Haraucourt et Erard duChàteiet, sut se maintenir dans une neutralité armée presque tout le temps que dura la guerre entre la république messine, la 1 rance , le duc de Lorraine et ses alliés. Ces hostilités sanglantes parurent même resserrer les liens d'amitié qui unissaient le prélat et la boux^ieoisie; car lorsque René fit arrêter Conrad , die lui donna de grands témoignages d'affection et réunit ses forces aux troupes épiscopales, pour
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tirer vengeanoe de cette insulte. Jamais, peut-être, ad-
miniâtratioD ecclésiastique ne montra plus de sympathie pour ks idées républicaines d'un peuple; jamais , sous aucun évéque, les Messins n'ont eu plus de latitude pour Texercice de leurs droits. Aussi, pendant trente années, la vie intérieure du gouvernement de cette ville a-t-elle été calme , malgré la profonde agi* tation du dehors. Il n'en a pas été de même des diocèses de Toul et de Verdun. A Toul , labsence presque continuelle de Tévêque, Louis d'Haraucourt, permettait aux bourgeois de s'insurger contre son autorité. L'interdit lancé contre eux èn i449 ^^^heva de lui aliéner leur esprit, et il remonta sur le siège de Terduu, qu' ilavait occupé déjà depuis i43o jusqu'en i/^o^j. Guillaume Filâtre, son ancien successeur àFévéché de Yerdun, prit une seconde fois sa place à celui de Toul, et ne fut pas plus heureux dans cette administration que dans 1 autre. A Verdun, il avait trouvé uu diocèse obéré de dettes, par la mauvaise gestion de Louis d'IIaraucourt ; des chanoines rocalcitrans dont il fit ravager les terres par le damoiseau de Gommercy et d'autres partisans; une bourgeoisie soulevée d'avance. A Toul, le peuple ne fut pas plus docile : deux fois il proclama son indépendance absolue, et obligea Févêque à quitter la ville , suivi de son chapitre qu il établit à Liverdun, après avoir fulminé des censures contre la cité rebelle. Toul, protégé par le duc de Lorraine, le roi de France et l'Smpereur, méprisait les foudres de l'Église; Guillaume, condamné d'avance par les princes, dont il s'était attiré la haine en prenant chaudement le parti du comte de Vaudémont et du
duc de Bourgogne doul il était le chancelier, intéressa eu sa faveur le haut clergé d'Allemagne, et l'Empereur le Pape finirent par lui donner droit. Hais les Toulois ne cédèrent pas pour cela, et GuiMaume se vit forcé, en 1 460, de quitter son éyéché. Louis d'Haraucourt, revenu à Yerduu en i449 9 dans uu moment d'effervescence populaire, fit oublier ses anciens torts. La peste qui désola Verdun en 1 45 1 et i452, lui fournit Toccaëion d'opérer beaucoup de bien; et plus tard, le peuple, oubliant les torts d*une jeunesse irréfléchie, pleura aur sa tpmJ>e et bénit sa mémoire*
'ci-'-'--
GHBONOIiOGlE
Jeanlly duc de Calabrei né à Nancy , le 2 aoikt 1424 , entre en possession dn doché de Lorraine, le 26 mars 1453 , par la démission de son père le doc René I , roi de Naples , de Sicile et de Jémsalem. Epouse : Marie de Bourbon , fille de Charles, dnc de Boarbon et d'AsTergne. René, lors de cette alliance, déclara son fils héritier des royaumes de Sicile de Jérusalem , du doché d'Anjoo et do comté de Provence, se réservamt de déposer de ses antres états en foycor de ce même fils ou de ses autres enfans. 11 assigna poor douaire à h princesse Marie, six mille docats d'or, d'one somme, et d'une autre six mille livres tournois , et, pour sa demeure, les places de Saumor et Lodève : le contrat lut passé en 1437. Enfansi l^Jean, doc de Calabre, mort peo après son père; 2** Nicolas, qui lui succéda. 11 eut quelques enfans naturels, dont l'un nomné le Bâtard de Calabre, vint en Catalogne après la mort de son père; mais les Catalans en tinrent pen de compte. Jean mourut en 1470, au milieu de ses conquêtes, à Barcelonne^ où il fut enterré dans le tombeau des rois. Son cœur fiit envoyé à Angers, et ses entrailles à Pézenas.
COMTES DE VAUDÉMOINT.
Ferri 11, comte de Vaudémont, de Guise, d'Aumale et dlHaroonrt^ baron de Joinrille. Epouse : Yolande d'Aojon ,
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fiilc de René ï , dont il eut René H. L'antipathie que pouvaient ressentir pour un Uls d'Antoine, les princes de la maison d'AnJoa, n'empèdia pas Jean II et René I lui- même de reconnaître le mérite de Ferri.
U eut grande part aux atïaires, sous le rè^t de ces deux princes* Ses exploits en Italie et en Catalogne, {Hroarent son courage ; plusieurs circonstances de sa yie signalèrent sa piété. 11 eut pour enfans : 1^ René 11; 2° Nicolas, baron de Joinvilie, moit sans alliance; Jeanne, mariée à Charles d'Anjon; 4^ Yolande, épouse du Land{^aye de Hesse; 5** Mari^^uerite, qui de son mariag^e avec le duc d'Alençon^ eut Françoise , mariée à Charles, duc de Vendôme « mère d'Antoine de Bourbon, roi de Navarre, et de Louis de Bourbon, prince de Cond^, et par là aïeule de tous les princes de la maison de Bourbon*
Malgré le silence gardé par l'histoire sur Tétat , les mœurs, les travaux et les vicissitudes si diverses du peuple, à 1 époque dont nous parlons , on peut se figurer facilement quels devaient être alors la ruine et l'abandon où la nation était tombée, depuis que des expéditions lointaines avaient éloigné son chef; que des guerres civiles avaient déchiré son sein; et qu'un prince trop distrait par un grand nombre d^états séparés , n'avait pu donner à ses sujets lorrains toute la tendresse que pouvait lui suggérer son caem. Jean , pareil à son père pour la hauteur du courage et la no» blesse du caractère, fut, conunelui, ravi trop tôt à leur attachcmeut, et partagea sou sort iucoastant et malheureux.
Mis deux fois en otage dès Tâge de huit ans, enfermé dans la tour de Dijon , avec Louis d'Ànjou , son firère , Jean eut de bonne heure les vertus qu'on acquiert à l'école de l'adversité, l'humaiulé, la prudence et la modération. René connaissait tout le prix du sa» voir, aussi ne négligea-t-il rien pour Féducation d*un fils auquel était destinée l'une des brillantes successions de l'Europe. Trois hommes habiles dirigèrent sa jeu-
nesse et tels fureat les progrès rapides du jeane prince, qu'à t'âge de dix-huit ans, le roi son père lui confia le gouvernement des duchés de Lorraine et de Bar. En 144^9 U perdit son épouse, et battit les comtes palatins et de la Petite-Pierre, qui avaient ravagé les terres des princes de Salm et de Nassau , ses alliés. Plusieurs autres exploits semblables signalèrent les premières armes de Jean II; mais ce fut dans la campagne de Mormandie, faite en 1449» sous les yeux de Charles Vil , qu'il reçut un vrai baptême de gloire.
1453 — La reine Isabelle, épouse de René, venait de mourir, lorsque ce monarque encore jeune, mak fatigué du trône , en descendit pour y laisser monter son fils, dont l'entrée solennelle eut lieu à Nancy, le 22 mai de la même année.
Retiré dans ses jardins de Provence, le monarque démissionnaire cherchait des consolations aux infortunes qui l'avaient accablé , quand il se vit toiit4coup pressé par les Florentins , d'entrer avec eux et le duc de Milan , dans une confédération contre Alphonse 5 devenu trop puissant , depuis la conquête de Naples , et regardé alors comme reonemi commun de toute ritalie. René se rendit à leurs vœux , équipa nue ûotte considérable, s'empara de Crémone, et resseiw l'armée vénitienne dans Bresse. Mais bientôt la divisk» se mit parmi les troupes ; les Florentins oublièrent leurs promesses, et René renonça au commandement. Jean II consentit à le remplacer en i455 , confia le
* Ce furent N»< ol;is d Haraïuonrt , aiclii diacre Je Melz et de Toul*. J«i* Mauget, doyen de Saiul-Dié, et Mailiieu de BadouTiUer, Ce dernier fuit chronique, le Petit- moitre de Jehan*
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noncourt et de Fénétrauge, et s'embarqua avec deux cents gentilshommes lorrains. Cette entreprise ne fut
pour Jean II qu'une marche triomphale; sous lui , l'armée florentine lit des prodiges : il repoussa Alphoiise^ reçut un présent de soucante-dix miSe fUhrentinSy et rentra glorieusement en Lorraine. « Au mois de fuin suivant, il donna des )eux guerriers , oA joû^ ièrent vingt-quatre gentilshommes , qui , entr'autres r^lks du combat, couTinrent que cAm qui serait pressé au point de mettre la main ou le genou en terre, danmrau dix écus à son adversaire* La même année eut un autre genre de spectacle, que les chroniques décrivent avec une naïveté qui peint bien rétonnement admiratif et puéril. <fmi peuple ignorant, à l'aspect de tout objet nouveau. Cette année, disent-elles, passèrent À Nancy, les ambassadeurs du roi de Hongrie , aUant en France. Ib étaient tou$ nobimmt numtés j et avaient des tabourins, comme grandi ckaudrom, iurdes ekêpaox^ Ils frappaient deêsus en $ê réjouiesani tâm. Au Hfst des taboarins dansaient les chevaux, >
i458 — Les Génois s'étaient livrés à Charles YII,
qui, pour s*assuier de ces inconstans républicains , chargea le due Jean de les gouverner. Ce prince grave, pénârant et sage , d'après te ttefioignagd méltie des historiens d'Italie , ^i^ilail: les plus grands politiqties dans Fart de naunier les esprits. M aecepfa d'dtttant plus volontiers, ses nouvelles fonctions , queUes le mettaient à portée de recouvrer le royaume de NapM. Alphonse, pour le prévenir, forma le siège de Oênes , par mer et par terre» Le duc s y étaaat )etéy dé-*
fendit avec valeur. Toate l'Italie était dans l'attente,
lorsque la mort, du roi d'Ârragou arrêta les hoslilités.
«Les seigneurs napolitains offrirent aussitôt la coa* renne au duc Jean; mais Pie II (iEneas Sylviu8},en doima riuvestiture à Ferdinand d'Arragon. Aeaé envoya des ambassadeurs au Pontife; ils lui reprochèrent d'avoir frustré l'héritier légitime en faveur du iih nar turel de l'usurpateur Alphonse ; mais le Pape répon-
dit que le duc de Lorraine ?ic s'opposait pas à la pra^ nuUigue'-ëanction; <iu'il avait eu, recoure à des étrangm pour ê^établir dan» son royaume, et quau reste, il avtà eu de bonnes raisons pour investir Ferdinand, Ces raisons étaient la crainte de voir envahir le patrimoine de Saint-Pierre. Le duc de Lorraine protesta et rassembla ses forces. Gènes lui fournit soixante mille ducats et dix galères : le roi René en fit partir douze du port de Marseille, et la France promit des secours.
1 459 — « La flotte débarque dans la Yultume. Le dnc de Sessa quitte le parti de Ferdinand , pour se joindre à celui de Jean II , et cette défection amène une révolution presque générale eu faveur du duc de Lorraine On lisait sur ses éteadarts : FuU homo nUssus à Deo €ui nomen erat Joannes. TjC duc de Sora , le capitaine Caldera lui livrèrent l'Abbruze. Hercules d'Est se rendit à lui avec toute la Pouille i et les villes de Foggiâ^ Troiûy San-Severo, Manfredonia. Le prince de Talente lui-même ne tarda pas davantage à se déclarer, et rassemblant des troupes , commença à repousser k roi d'Arragon.
« Ce <iue le duc Jean acquànit de nouveaux alliés dans une nation inconstante, Ferdinand le lui iai^t
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perdre parmi ses anciens confédérés. Il obtint oepenciant de Florence et de Venise que ces républiques resteraient neutres, et qu'elles ne fouminttent pas les secours qu elles avaient promis. Ou ne conçoit pas tant d'inconstance*.
« Ferdinand, renforcé des troupes du duc de Milan et de celles du Pape , vint camper entre Sora etiSunt^, places occupées par le duc de Lorraine. On livra bataille. Le duc de Sesse, porté par un cheval snperbe et terrible, qui, tel que Bucéphale, ne- souffrait de cavalier que son maître, commença impétueusement le combat. Le duc Jean et le roi Ferdinand commandaient et combattaient eux-mêmes avec intrépidité, la victoire fut long-temps douteuse; enfin, elle se déclara pour le duc de Lorraine.
< IIM remporta, mais ne sut pas en profiter. Cédant au conseil du prince de Tarente, qui , par imprér voyance ou perfidie, lui persuada qu'il ne fallait pas pousser Tennemi plus loin; Jean laisse à son adTersaire le temps de se fortifier dans Naples. Ce délai le sauva : et il ne Tignorait pas. Le premier jour, dit-il , en parlant de cette journée, mes ennemU étaient mattree de mon royaume et de; ma personne; le second^ ils [étaient encore de mm royaume; te ttoisiènw^ iU ne l'étaient plus de rien.
€ Le fameux Scanderbei^g Tint en même tmip^ à son
* Les alliances étaient si frÎTotes, les intérêts si peu liés, qu'on pou^t ap« pliquer aux \iUes d'Italie ces |)aiole.s d'un poêle ;
Ruzzavano trà lor , non altrimentî
Ghi MkiU» pollcilrf y à ttici, 6 dflttti.
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secours, à la tête de huit cents chevaux. Ce corps peu nombrem , ma» aocotttiimé à yaincre , fixa la victoire dans le parti de Ferdinand. »
1460 — lies revers de Jean II furent aussi rapides que Favaient été ses succès. Les Génois s'étaient révrftés en son absence, et avaient massacré une partie des Français. René, de sa retraite de Provence, enraya son geudre Ferri de Yaudémont , au secours de sou fib. Lui-même , malgré son âge et ses infirmilés ,
voulut châtier les Génois ; il équipa dix galères, et partit aTec une armée d'environ huit inSle hommes, dont six n^e araient été fournis par Charles Vll.
La descente eut lieu à Saint-Pierre dArma. Les Français gravirent rapidement les coffines pour atteindre au château. Malgré Tépuisement , la fat%ue , et une gréle de traits, ils aUaient vaincre, lorsqu'on stratagème de larchevêque de Gênes répandit la terreur parmi eux, et donna un nouveau courage à ses troupes, persuadées qu'il arrivait un grand secours de Milan. René , qui n'avait pas quitté la flotte , fit , dans son indignation, retirer les galères en hante mer« sfiii. dit-il, i/ue ses lâches soldats périssent; et il cingla vers Savdne, qui appartenait alors à la France.
Jean II , retiré à Bayes , depuis la bataille de Samo , était en butte aux pièges de ceux qui auparavant fad ren(hMnt dommage. Le duc San-Severîno chercha , par une soumission simulée, à l'attirer dans ses terres; mais il ae trahit trop tAt, reçut Fargent du roi d'Arragon et se retira à JNaples. Jean passa dans la Fouille : trop faible pour tennr la campagne , fl se feta dans Troîa , où Ferdinand l'investit avec des forces consi-
dërables. Le péril était imminent : le duc de Lorraine xà'avaît que TaitematiTe de pârîr ou de se rendre, U prit une résolotioii qui fnt encoie moins Teffet du dé* sespoîr que de son extrême valeur. Un matin , il sortit impétuemoaienl delà TiHe, croyant trouTer Fer*-
dinand endormi; mais on l'avait trahi, Tennemi était wr êGA i^ardes* Les soldats du duc de Lorrrâie furent pris ou taillés en pièces; lui-aième n^échappa qa'arvec peine. U quitta sans regret un pays où la révolte ^ rinconstanoe» h mauTaise foi étaient inhérens au oet^ ractère des habitans; se retira à Siiiuessa , puis dans Vile Ischia , presque vis-à-vis Naples» et enfin, en Provence, près du roi son père, d*oA il r^;agna la Lon^.
1461 Charies VII meurt le as fuillst s fastucieux Louis XI lui succède et se iait couronner â Reims 1 k |5 aoAt suivant, an présence du duo da Lorraine
qui lui donna 5 pour sa montiu-e , plusieurs chevaux Uancs magnifiques. Une liaison intime avait existé entre ces deux princes; lean II travailla même â ré* concilier Charies VII avec Louis , lorsque ce fils rebelle levait Téiendart de la révolte contre son monarque et son père. Mais Louis , roi , oublia bientôt les ijijjyifî^iy qpi'U avait contractées étant Dauphin.
il^Qj — Troisième tentative de Jean II sur le royaume do Naples. Ulève imBuhààedeçent rnUklir pre$, et laisiepour lieutenant-général en Lonramai son fils Nicolas, marquis de Pont^-Mousson ^ âgéde quiaae ans, sous la tutelle des seigneurs de Lénoncourt , de Féuétrangei de StainviUe, d'Haraucourt, de Fléville. Le lui Beoé lui donne, à son passage en Provence, des
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secours d'hommes et d'argent; il vole à Gènes qu'il tioiiTe partagé en deux factions, dont Tune s'oppose vainement à son entrée dans le port; gagne Venise où l'attendaient avec des troupes, le comte Jb'erride Yaudémont, son beau frère, et Bernard de Bade; et arrire sur le territoiie napolitain. Il y eut , dans ce royaume, une infinité de rencontres partielles où le prince de Yaudémont déploya beaucoup d^e valeur; aucune action ne fut décisive* lean, de son côté, se distinguai par sa modération auLaiiL que par sa valeur. A Manfkedonia» il ne voulut pas s'emparer des douze apôtres et d'une cloche en argent qu'on lui conseillait de fondre pour solder ses troupes; Ferdinand, moins scrupuleux, s'en servit, et gagna facilement des créatures dans un siècle où toutes les consciences étaient vénales. Cependant, il y eut sous les murs de Naples , un combat où Jean fut vainqueur. Mais cette fois encore, au milieu de sa prospérité, il sévit abandonné de tous ses alliés séduits par le prince de Tarente, gagné lui-même par sa sœur, épouse du roi d'Arragon. On découvrit en même temps des lettres du roi de France , par lesquelles il promettait à Ferdinand de ne donner aucun secours au duc de Lorraine. Jean reprit le chemin de ses états, le cœux^ blessé de Tinimitié que lui témoignait Louis XI.
i465 — Ce prince s'était aliéné déjà IV sprit de tous les seigneurs, et son caractère soupçonneux n'avait pu lui faire reconnaître une ligue formée contre lui depuis quatre ans, et qui éclata eniin sous le nom fameux de ligue du bien public. Jean s'y jeta avec dialeur, à i'insu même de son père, qui demeura fermement
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sitladbé au roi de Fnmoe, U foigiiit rannée confédé-
Tée, avec un corps de anq cents Suisses , les premiers qui aient paru en France , et mille hommes d'armes; ce» guerriers, ainsi que kim chevaux élaieiit hardét de 1er. Je mvey jamais si belle compagnie ^ dit iloniines, ni ^ai iemèùi$$eni miem homme$ exerdtés méfait de la guerre. . . . C'était y pour dire vérité j, presque la fleur de
notre Qst Pour U duc de Calabre ( de Lorraine ),
il sembhit auui bien prmee et grand chef de guerre, comme nul autre que veisse en la compagnie, il paroissoU ieg jaur$ de baUUOe, armé de tautet pièces sm m cheval bardé* . . . Et comme il étoii bien fait de sa personne ^ beau, gracieux, doux, élaguent, modéré, IMral^ grand capitaine^ il avoit C estime et la confiance des troupes j qui n obéissaient à personne plus volontiers qu'à Jui. Louis XI était en Normandie, lorsqu'il apprit que le duc de Lorraine avait joint ses ennemis près, de Gharenton. AUanné de c^te allianœ, il lui d^uta Prédgny, an* cien serviteur de la maison d'Anjou , pour rengager à «{uitter la ligue. Jean- repoussa am dédain les offres séduisantes du monarque, et répondit à son envoyé; qu'î/ savait' assez ce que palàiemt les promesses du Roi, pour ne s'y fier jamais f qu'il pouvait avec gloire être son ennemi, n'étant pas son vassal, 11 y eut un combat à Monthléry , où le duc de Lorraine signala sa yaleur* L'armée confédérée s'approcha de Paris. Là , il s'aperçut que sa généreuse francliise l'avait engagé dans un parti où tous les autres n'agissaient que par intérêt ou par politique. Je pensais , disait-il dans, la su^te à ses amis, cette assemblée êtfe pour te bien.pùbUc, mais j*»perfui que c'était pour le bien particulier.
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AjNTèft uae trêve et des aégocktioas , ou conclut h pais. Le duc de Litrrane n'y Toulut pa»de conditkxis parlicttUères^ et ne prétoadU retirer ni dédommagensBnsDi aisantage» d'une yoerve qu'il ne Yoiilait toutenir que pour le salut de l'État. Il tr4Y4ilk ,aiémc , par la anite, à réeooaUer Je» mgneimaYec Loiiî»XI,qiii
touché ^fin de sa générosité , lui promît cent mille écufl et des troupes soudoyées , s'il teutait encore la cmMiuétedeNaples; il kgcati&a, en oiiftie, dediren avantages assez considérables , et lui repMt rbommage des fleignenries de Nmfç/uHem^ CàéUMty, Uimfm a
Frauart, Peu après, le duc acquit celle d Épiiial.
Cette viUe di^onée» €<»<aine on Ji'a vu piécédum i m i irt , â Charles TIL Louis XI, cédant aux in* stances du maréchal de Boui|;ogne , qui lui repréçeuUt qn'mia dtëe éloignée de 4esfl«tnas élats lui était de pes d'importance , lui en transféra le domaine» Mais les citoym se plaignirent amèremenl que le HHâ » ooptre b parole de Charles VU, les mit hors de sa sainte courown, Ib résistèrent opiniâtrémeat et aaiL v^deodos du marédial de Bourgogne, et aû ordra$ réitéiés de Louis XI qui 9 craignant qu'ik n'eussent recours à fEmpeiear^ fit venir leurs niigislBRis à Mon1ai|ps;ki délia de leur serment de fidélité envers lui , et leur rendit laliberté d^ se elK»îsir tel aonverain ou td pf^^ tei^ ils voudraient Le duc de Lorraine, alors à Mo»: targis, fixa leur choix; et» sur le champ, m dressa un note eonfinnatif de leofs anaiennes franchiirft» prince Nicolas en jura k npiaintieii à la {KMUe de la ville» avant qn'aii la lui (mvrlt pow ax pteuke s^sion» le 21 juillet li^ùôf au nom du duc Jeau M
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pèie. Dans eetle drooDstaiioe) la liberté d'Épinal fîit
reconnue, même de l'empereur Frédéric III, cantre les rédiamaiioiit de» évftqws Mets. Le \euDe prince Mii^cjias à la iùte des aiUic^ du pays, repoussa les tsoiipeg du OMréahal de Bouifogne; et dqptiis Ion,
cette ville, fidèle à son choix , demeura toujourâ daas
la MHÎvet^wiel^ des ducs de Lorraîoe.
Jean se trouvttit alors ^ NorflMmdieoà il rendit vu sûTvi^e signalé au frère de Louis XI que le duc de BretegmB et le comte de Bominsrtin youbdent fiedre pri* spmû^. licduc de Lorraine, â cette nouvelle, arme la bourgeoisie de Rouen, se met à sa tète, délivre le prince Charles et l'amène triomphant , sur une haque-
oée » àiaiaithédwle , puis ot chfttnqu> Son attachement pour ce prince fidlUt le brouiller plus tard avec Loviis XI; mais il reoomTO sa owâ^nce, et lut chaq^é d'une mission impOKtanieeii Bretagne»
lia Lorraine jouissait rarement delà présence de son prince : il y revim oéaiainoiiis pour ohâtier les hah^ tan^ djs JNeufchàteau, révoltés conti^ lui, et pour se pv^paiwâlVq^pédîtioo nssmOe ifu'il mécbtaic en Ihh
lie. Ce fut au milieu de ces projets , que Ftirtificieux.
liousi XI» qui avait dos v\m sur les états fimô, dé* ploya toute son astmie pour marier sa fille Anne de France, avec le jeuM prince INicolas. On en céiéfara le» ee«sovdii â Parts, au mtm de juin 1466;) le contrat matrimonial fut mémi^ dressé, et des duroniqueurs bseii ÎBiltrHits aie^Mt qu'à isetle époque^ Abw de France vécut avec Micolas comme s*U eût été son 4(iotx légîtinie* D'autres soins entrainèient.le duc Jean
loin des siens, à de nouvefles espérances , à de noQ- Teanx exploits et à la mort.
1468 — Les Catalans, léydtés contre Jean II, nn de Navarre et d'Arragon, vinrent oflfrir leur royaume à René d'Anjou , qui , déjà dans la soixantième année de son âge, chargea son fils de courir les périls d'une expédition lointaine. U y consentit avec joie, car 11 concevait encore Tespoir de conquérir le royaume d'ArragoQ, sur Jean II, iils de Ferdinand, son antagoniste ià Napks, et de poursuivre ainsi dans ses foyers , un ennemi qu'il n'avait pu surmonter dans la lice*
• De deux filles'qu'avait laissées Jean I , rci d^Arragon, Yolande, mariée à Louis II d'Anjou, roi de Naples, eut seule postérité. Jean était son petit-fik. Le tr6ne, usurpé
par un oncle de la princesse, avait été doimé |)ar les grands à Ferdinand; son fils le possédait alors, et Keoé d'Anjou, seul héritier légitime en demeurait frustré. Son droit était incontestable; mais trois r^;nes écoulés depuis la mort du roi, père dTohnde, semblaient avoir formé contre ses descendans une sorte de prea>» cription.
« Après une conférence à Tours avec son père, et une ambassade à Ancenis pour traiter de la paix entre Louis XI et le duc de Bretagne , Jean leva des troupes : ses sujets lui prêtèrent des sommes considérables ; les fenunes même vendirent ou engagèrent leurs bijoux. L armée de Lorraine partit, conduite par le duc Jean et le comte Ferri de Vaudéniont. Louis XI, invité de fouiuir pour la Catalogue les secours qu'il avait
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promis pour Tltalie » fit mettre en marclie un corps de
troupes ; mab cet allié perfide leur avait donné ordre de s'arrêter eu chemin , et de re?omr sans prêter appuiau duc de Lorraine.
« Jeanreçut , en arrivanten Catalogne, les soumissions de presque toute là proTince. II se présenta devant Bar> celonne, qui ouTrit ses portes , et le prodama prince de Gtronne. Son année, forte de Tingt-cinq mille hommes, marcha contre le roi d'Arragon qui assiégeait Céréai, dont lamèitié desnmrs était dé|â' renversée. Le comte de Yaudémont mit en fuite les assiégeans, les chassa jusqu'à Ampmie^ qu'il emporta; les battit i]e nouveau, et alla rejoindre le duc de Lorraine à Barcelone. . « Ils réunirent leurs forces pour assiéger Gironne, qu'ils prirent du second assaut. Fraga^ LMda, Rose, f^ic^ Tortose^ Cubel^ Lobrcgat et plusieurs autres Tilles , forent obligées de subir les lois- du vainqueur. Celle de Torille se révolta , après s'être soumise ; elle fut bientât réduite par Ferri de Vandteiont, qui fit péndrtî aux toits de leurs maisons les bourgeois les plus mutins. Jean se vit forcé d'user de la même rigueur contre les séditieux de Barcelone, oA il ne vivait pas sans inquiétude de l'inconstance des Catalans , malgré leurs démonstrations extérieures de respect' et d'aflSection. Quand, dit la chronique de Lorraine, le duc Jeah alhU à la prùnukadê numté sur sa mule, tes éaurgMs s'approchoient de lui , et lui baisoient la botte et le bord de larobe^ tenétni cela à grand honne»ri
1469 — « Jean part de Barcelone pour conquérir l'Arragon. 11 reçoit à composition les villes de MartUn reUe^ CoHebme, IdGrenade, Betbant, VerpUle; délivre
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un des principaux capîlaines arvagODaift, qui s'élaûl donnéàlui, aMiégé daw OrgUtê; te présente devant Tamaris qui s'étail àé^ rendu quand Tannée arragonaise Tenue à ton lecoun, parut tur h» haitfeimb Ainsi la fortune courait rapidement devant lui; uu«£ua kftlawiars semés sous ses pas lui cachaient un tombeau. »
fendant que sonannée assié^^Cadequières, ilmeart à Barcelone, le 1 5 déoendire 1470 » d'une m qw parait avoir été la fièvre jaune. Ce (nriuce était à la veille d'éDouser î<>ftKtl^ de GastiUe* nui se Biaria dl^ puis avec Ferdinand d'Arragon. Quatre jours ayant de décéder, il afaift fait nn testament en Tertu duquel Jean, duc de Calabre, et Nicolas, marquis de Pont-d- Konsson^ ses fils, étaient institués seuls héritiers deaea
états. Jean, âgé de 28 ans, mourut, selon toute appa-
MnoOt pou de temps après son père, car on ne Je retrouve plus dans llubtttk». *
1^ funérailles de Jean II se fièrent avec uœ ponoipe Iviaanne^ telle que poufaifint leeomperler les usages dn tempë. Embaumé, revêtu d'une chemise blanche, d'onsenlotte nnive, d'une turibe et d*un pourpoint de
velours de même couleur, on suspendit un bougequin
(sorte de bourse) âsaceinitimt etonieporta,enpraoesâon, dans toutes les rues de la ville: l'étendard lor* rain était déployé pa^ès de lui; des torches funèhras brûlaient autour de son corps, etkstNwpeUesotles tambours irappaient les airs d'une lugubre harmonie : ona'asrétait à tous ki oanefcnrs, pour se livrer A de grande lamentations, et l'on abaissait l'étendard, fen signe que imtt éiaU férdu. Après cette prooesskm^ Èb
corps , transporté au palais , fut déposé pendant neuf |Ours sur un lit de camp ganû en satin noir. L'épée
dorée du prince était suspendue à la porte, restée ou- Terte au public , et plusieurs prélats disaient des messes cm psalmo&ieiit des litanies, autour de la chambra funèbre.
Tdle fut la fin des exi^oits et de la Yie de Jean II t
Une lui manqua que des amis plus fidèles, de plus grandes forces mifitakes et de plus longs jours, pour exécuter de Tastes dessdns. Doué de toutes les quall* tés d*un héros, il fut regretté des Barcdionais comme b1 eût été leur cimpatriote et leur père.
La mort subite de ce prince et de son fils ainé, le brave Ferri, comte de Yaudémont , enteré à b fleur tie l'âge, à Joînville,oii il s'était rendu après ses exploits de Catalogue, laissait Tannée lorraine sans un chef supr^ne au^r duquel die pût se rallier. Les comtes, char^ du commandement, envoyèrent aussitôt une d^utatioD au prince Nioolaa, hâniîer delà couroonedncaie, €t à qui Jean II avait confié , pour tout le temps de la gueife, Tadmfaiistraâoa de JaLmaiw et du Banois» Hais Nicolas s'était déchargé sur son conseil, des soins du govvemement, afin de pouvok s'abandonner à ses «OMorsaiM AmMfdeFrmoe: 0 ne wutut point qait- ItfrPwis ; Ghampier prétend même que Louis XI s'y epposa, erqner Séné, so&aieul lui refusa des sacottts pomr cette nouvelle expédition^ Quoi qu'il en soit, ramiée l0muiie,cqprès avoir ééfioBdu k Catalogne am intrépidité et remporté une victc^ sanglante , entre Gastellkm et Fraga , sur les troupes du roi d'Arragon,
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dongea aéiieiueiiient à la letraite, et leiitrfi en France
en i47i«
Lorèque .ces évènemens se passaient en Catalogne, d'autres hostilités troublaient le repos de la Lorraine. Le maréchal de Bourgogne regrettait touîours la peite d'Epinal, et saisissait les occasions de s'en venger : il mit de fortes garnisons à Châtel-sur-Moselie» Bain- Tille, Ghaligny, Glisentaines, Romont, et dans les chA* teaux jde. Liverdun , Brixey et Maizières que lui.a?aient lÎTrésgon fils Antoine de Neufchâtel, .élu évêque de Toul eu i46i . Les troupes du maréchal de Bourgogne désolaientlâ province : déjà le château.de.Condé, brûlé par dles , ne présentait plus qu'un monceau de ruines. Pour arrêter ces dévastations, Jean de Fénétrange, grand miàréchal de Lorraine, assemble une armée; jette de bonnes troupes dans les villes d'Ëpinal et de Charmes; fortifie le château de Frouart, et marche sor Liverduii dont il s'empara le 16 septembre 1467. Pendantle siège de cette place, les l4<Nnrains. avaient battu, dans leJM)is de Hayes, entre Toul et Nancy, un gros de troupes qui arrivait au secours de Liverdun. L'année auivante , le comte de Tierstdn, vaillant capitaine , à la téte des garnisons de Bruyères et de Charmes, tailla en .pièces une autre petite armée venue de Bonp> gogne; les Lorrains assiégèrent, prirent et ruinèrent de fond, en >comble toutes les forteresses.occupées par râmœii; il ne lui resta que GhâtdHSur-Moselle. Jean de Fénétrange mourut au milieu de ,ces. avantages. Il laissa la Lonraine veuve d'im grand -guerrier^ Hais le comte de Salm le remplaça, et sut le £ûreoubUer. Sous
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lui, les forteresses de la Roche et Mannoutier, regaréèfis comme imprenables , furent emportées et rasées ea peu de jours : Domèvre , Réchicourt , BIâm<mt se l eadirenti et une alliance solennelle fut signée entre la régmce de Lorraine et les envoyés du comte Palatm.
Les Messins avaient acheté la paix assez cher pour îouir des sacrifices énormes qu'ils s'étaient imposés : aussi ne fut^e troublée , pendant plus de vingt an* nées , quen une seule circonstance. Metz, attaqué par les Barrisiens, ravagea leurs ferres , brûla GondrecourI et se soumit, dans une assemblée tenue le i o septembre i46i, au village d'Ancy - sur • Moselle, à payer cent
mille écus d'iiidcmuiu'' an duc de Lorraine. L'année suivante, une peste aiireuse enleva dans cette ville plus de quatre mille pmonnes. Les chroniques n*ea signalent ni la cause ni la nature. £Ue cessait à peine, que les foudres papales s'apesantirent sur Metz, qui voulait rester neutre dans une querelle dont l'Eglise était alors agitée. L'Empereur , le roi de France , le doc de Bourgogne se prononcèrent contre les magistrats messins. La ténacité de ces derniers l'emporta : ils diassèrent les chanoines, qui ne rentrèrent qu'après avoir fait leurs soumissions et subi cinq années de hamiissement.
A Toul, l'élection scandaleuse d'Antoine de iNeufchàtel, îeune homme âgé de douze ans, produisit de longs débats. C'était un spectacle digne de pitié , que celui d'un enfant revêtu du costume épiscopal, pré* sentant d'une naain ses bulles aux chanoines, et prêtant de l'autre le serment d'usage. Le duc de Lorraine refîisadele reconnaître, et demanda aujt chanoines une
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nouvelle élection. Ces derniers y étaient disposés , mais le Pape, le roi de France et le duc de Bourgogne leur défisndirent tout autre choix. La querelle paraissait apaisée, lorsqu'Ântoine de Neufchâtel favorisa son père, enlui livrant les places fortes deson éréché, pour envahir plus facilement la Lorraine : du fond de la Catalogne, Jeanréiléra sespUmtesen termes fort durs, et les chanoines déposèrent un prélat qui n'était demeuré que trois jours sur son siège , et montrait une TocKtIm fasm équivoque pour les feuetioiis épiscopiH les. Des réjouissances publiques accueillirent son successeur Jem de Neufchâtel Va^oonmmnia, lui , ks
chanoines, les Touîois et le duc de Lon-aine; le duc de Bourgogne, de son coté, envoya trois mille hommes fourrager h province» Enfin , on tfaccoràn^ et après la mort de Jean II , Antoine fut reconnu évêque par ntttndté soiouirf. Il rqMnt possesrion de son cyooèse le a& février 147^9 accompagné du duc Nicolas ^ * dTtaio snite^considdrable.
Verdun, affranchi de Tautorité cpiscopalc sous un prélat qui, tel que Guillaume d'Hamuconrt, s'occupait enduff^cment des fmêm aflhlm de PEnrope, eut une existence indépendante et tranqnilleu Depuis 1457 jusqu'en i5oo, Thistoire decette ville passe pM»que inaperçue; elle n'est remplie que de la destinée bizsMede GuMhimie, dont 1» fie^, eonstummMt agitée, se consuma dans lés intrigues de cour, tantôt dans les prisons tantét au miUeu des esÊOfè.
CHRONOIiOftlE.
Nicolas d'Anjou y né en 1448, succède en 14T0, an duc Jean son père. « Nicolas était, dit Champier, un des plus àêstuof prmees, des mieux faits , des plus grands et des plus braves que Von connut» Il avait le frQni large , le nei aqiiilin , Voir majestueux : On l'eût pris pour Hector. » Les traits peints sur son front, étaient dans son ime ; il était mag;nanime» affable, libéral, aimé des troupes, iiifatif^^able dans les travaux de la ^^erre; reconnaissant des moindres services qu^on loi rendait. Mort le 27 juillet 1473, dans sa vingt-sixième année, sans postérité et sans alliance; après avoir été fiancé avec Anne de France, iilie de Louis XI , puis avec Marie , béritière de Bonrf^of^^ne , que Maxîmilien épousa* Cette alliance , porta dans la mnisoîi d'Autriche tous les biens de la maison de Bourgogne. Dans la personne du duc Nicolas, finit la branche d' Anjourlamàne , du vivant même du duc René qui en était la ti{îe. olas laissa une fille naturelle , Marguerite de Calabre, mariée à Jean de Chabannes, seigneur de Dommartin.
COMTES DE YAUDÉMONT,
René, qui succéda à son père dans le comté de Vaudémont , succéda aussi au duc rsicoias dans les duchés de Lorraine et
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de Bar y sous le nom de René 11 , par la cession qne loi en fit en Fan 1473, Yolande d'Anjon sa mère; après la mort de Nicolas , mort sans euians. Ainsi le comté de Yaudémont fiit réuni an duché de Lorraine.
NICOLAS I
1470 — t le prince Nicolas, retenu par les artifices
de Louis XI , qui l'engageait à s'unir avec lui contre le duc de Bourgogne, déclaré ennemi de TÉtat; attaché d'ailleurs par des liens peu dignes de sa grandeur et de son courage , semblait oublier qu'il avait à ceindre une couronne. Les chefs de l'armée lorraine le pressaient en vain de venir se mettre à leur tête : ne le voyant point paraître, ils firent entr'eux une alliance pour leur commune défense et pour celle de sou pays. Afin de consacrer leur ligue, chacun d eux suspendit Técu»son de ses armes dans Téglise de Saint-Georges de Nancy, et long-temps après, on y voyait encore ce monument de la générosité de la nation , et de son amour pour son souverain. Le brave Jean de Wisse alla le trou- Tcr, lui représenta les besoins de TÉtat ; lui parla au nom de la patrie, de la gloire, et parvint à le^tirer de sa léthargie.
«Nicolas parut : à son aspect, on oublia ses faiblesses. La noblesse et la grâce brillaient dans sa personne: la bravoure et la libéralité formaient son caractère.
Une foule immense &t pressa sur sou passage, en ci iaut
NûéLl Noël! Tous les seigneurs du pays coururent audevant de lui. Parmi eux brillait déjà le fils du comte de Yaudémont , ce jeune Henc , que la destinée marquait dès-lors pour hériter d'un sceptre, après des jours trop rapides tranchés par la mort, au sein de la gloire , de la jeunesse et des amours. »
Le nouveau duc commença son règne par une fêle , des joutes et des tournois ^ auxqucU furent invitées toutes te$ dames du payt* A ces devoirs de l'ancienne courtoisie, il fît succcdcr des soins plus graves; visita son duché, et fut encore témoin des derniers ravages causés par les Boui^uignons , qui , après avoir occupé Ckâtel^ assiégé Charmes , s'étaient enfin vus forcés par la régence et le comte de Salm , de fuir un pays où le peuple entier, levé comme un seul homme, avait pris les armes pour les combattre.
On vit devant Charmes un trait de bravoure qui rappelle les mœurs des anciens preux : un chevalier de Tarmée deBouii;» '^le s'approchant des murs, demanda S*il n'y avait pas là quelqu'un qui voulût rompre une lance pour l'amour de sa dame? Un brave sortit et porta au Bourguignon un grand coup qui le désarçonna. Des troupes accourues les séparèrent.
Nicolas, justement satisfait des témoignages d'intérêt et d'allégresse qui éclataient autour de sa personne; délivré du duc de Bourgogne par la vaiDaiice héréditaire du comte de Salm et de sa généreuse myblesse, partit pour Sarrebruck, afin de conclure un traité d'alliance avec les seigneurs de celte ville. Après quatre jours de fêtes pendant lesquelles plusieurs gentilshommes de TAlIemagne jcùtèrent en présence de
MicoiaSy ce prince revint à Nancy d'où il retourna à lidi cour de France, quun indigne procédé lui iit hient:ât quitter. Ayant manifesté à Louis XI le désir de reoouvrer le royaume d'Ahagon, le roi, loin de lui of- £m des secours, chargea d'outrages la mémoire de Jean II, et le priva de sa fiancée pour la donner au duc de Bretagne. Nicolas, indigné, s'eniuit secrètement loin de cet allié perfide, et reçut avec transport la proposition que lui fit le dnc de Bourgogne de lui donner en mariage sa fiUe unique la princesse Marie , et de faire ligue avec lui pour attaquer Louis XL
i47d — «Les deux princes ayant îoint leurs forces, pai> tircnl de 1 1 aiidrc à la tète de quarante mille hommes; me fêtèrent sur la Normandie; prirent Neêle dassant et massacrèrent cruellement tout ce qui s*y trouva. Haye se rendit : Beauvais fit une belle défense; ils y perdirent dix mille hommes ; marchèrent sur Rouen ; prirent Eu^ Saint-Valery ; brûlèrent tout le pays» de Caux; prirent Dieff», Arque ^ Auuujf, Neufehéiel^ Lunguevillc. Ils espéraient s'y joindre au duc de Bretagne; mais celui--ci avait fait sa paii^avec le Uoi* Rouen, serré de près par les lorrains et les Bourguignons, était en état de défense. 11 se faisait de fréquentes eecarmouches hors des murs. Un jour, les soldats lorrains cantonnés dans un village, s'élancèrent pour combattre sans en avoir averti le gros de l'armée , qui ne put s'ébranler assez tôt pour veiiir à leur secours; mais les troupes de la viUe s'étaient dé)à enfuies vers les murs, et les Lorrains les poursuivaient de si près, que le me de Molan eut sa lance prise dans la porte.
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Telle était alors riudiscipline des armées : telle était Tardeiir et la bravoure des Lmains.
« Cependant la disette devenait cruelle dans le camp du duc de Bourgogne; Il fut obligé de passer en Picardie. Nicolas 5 avant de revenir en Lorraine , fit avec son allié un acte de renonciation réciproque à Talliance qu'ils avaient projetée, et arriva près de Metz au mois de novembre i/\']2. Cette ville lui députa François de Goumai et Yarri Roussel, pour l'inviter â y entrer* Sur son refus , elle lui fit des présens semblables à ceux offerts aux héros de l'Illiade : Une voiture d'avoine , des tonneaux de vin, du pain, deux bœufs, douze moutons, que le duc reçut volontiers. Mais peu après, s'étant brouillé avecoette république , il ourdit contre elle une ruse de guerre que Tbistoire ne lui reprocberait pas , s'il n'y avait a|outé une imposture , en fieûsant assurer les Messins de sa bienveillance , lorsqu'il se préparait à les assaillir.
1473 — « Nicolas avait fait construire sur un char,
à h porte d'une ville, pouvait être suspendue dans sa chute. Craruz surnonuué à la grande barbe , aventurier hardi , fut choisi pour chef de Texpéditioii. Déguisé en marchand , il introduisit dans Metz par la porte Sarpenoiêe^ une longue file de chariots chargés de tonneaux remplis de soldats. La machine marchait la dernière et s'arrêta sous la porte ; les tonneaux vomirent leurs soldats, dès que, pour signal, Grantzeut égorgé la sentinelle; la herse alors tomba et fut arrêtée de manièreà laisser passer des hommes à cheval. Le duc
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INicolas était accouru à la tèlc de dix mille hommes. Il se faisait remarquer, dit la chronique, par une manteiine chargée écrfévrerièà grandes feuUhs de ekène,.,Ce prince, Tépée à la maiu, aDimaitdu geste et de la voix les Allemands de Grantz à passer sous le char pour entrer dans la \ille. Mais ils ne purent jamais se résoudreà descendre de cheval. » Alors Grantz, isolé avec environ cinq cents hommes , au milieu d'une cité populeuse , ne vit d'autre moyen de salut que dans la retraite. U la 'fit avec un courageux sang-froid ; combattant le dernier pour protéger les siens, tel qu'un lion furieux, cou»vert de blessures; et frappant de mort quiconque osait l'approcher. U croyait, grâce à sa machine, avoir une retraite assurée; un boulanger nommé Haralle , l'avait rendue presque entièrement inefficace , de sorte qu'il mit bas les aimes avec un grand nombre de seigneurs. Les Messins eurent la cruauté de le faire mourir, et ils élevèrent , en mémoire d'un événement qui pouvait leur être si funeste , une église nommée la CAapelle de ta victoire ou des Lorrains,
• Nicolas s'était retiré , la rage dans te' cœur et la tête remplie de nouveaux projets d'exécution. Il fai- .sait de grands préparatifs; réchauflait son alliance avec le duc de Bourgogne ; lui demandait des secours, et quoique fiancé avec Anne de France depuis i4<^6 ; quoique menacé de toute l'inimitié de Louis XI , qui publiait contre lui des monitoires, il pressait la conclusion de son mariage avec la princesse Marie. Mais tandis qu'il partageait son cœur entre la vengeance et l'amour , la mort qui tranche également le cours des plus impétueuses cupidités et des passions les plus
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doucha, \iat euleyer ce )eime prii^ à la fleur de son âge. 11 espira dam des oonTulaioâ» qui firwt violemmeut soupçonner qu'il mourait enipoisoiiué. Le peuple furieux courut au palais» cherchant, peur les déchirer, les domestiques et les j^ouverneurs d'un prioce ravi à ses vœux^ i ses espérances, et. dans toutes les circonstances qui rendent triste ét d^hkmUe la destinée de la jeunesse qui périt avant le temps. On arrêta un émissaire, et tous les soupçons tombèrent sur le monarque français , assez coupable pour qu'on l'accusât de tous les crimes qu'il ne coaunettait pas. Niooks ne régna que trob ans : il mourut sons postérité, et la couronne fut dévolue au jeune comte deTaudémont, du double droit de son aïeul Antoine et de sa mère Yolande d*Anjou , fille du roi René , et d'Isabelle de Lorraine , héritière du duc Charles IL Ainsi se réunirent en lui les droits de la ligne masculine et féminine, et le duché rentra dans la maîs<yi de Lorraine.»
La ville de Sarrebourg , se trouvant dans l'iqoipuiS' •ance de ranbourser les gros wiprants qu'dle avait faits pour réparer les ruines qui y avaient été faites dans une révolte de la bourgeoisie contre Tadmiiiistration épiscopale, s'était donnée au duc Nieolaa, à condition qu'il paierait ses dettes. Mais l'année suivante (1473), le duc de Bourgogne rompit un traité préjudiciable à Févéque, son allié, et il fut convenu qu ils posséderaient désonnais cette ville en cosomun. Le
même prélat abandonna au duc de Bourgogne la faculté de racheter iMomeny, Baccarat, Uombourg, Saint- Avotd, Friboui^, RemberviUer , et le ban d^ Delme,
qu'il avait engagés aux princes ionains , à condition que Charles Taiderait à recohquérir Épioal» dont il partagerait avec lui la souveraineté. C'était se livrer . pieds et mains UésàUpoMque ambitieuse d'un prince qui ne ménageait les hommes, qu'autant qu'ils pou* Taient servir d'instrumens à ses projets.
GHBONOLOC^IE
Hené II, âgé de 22 ans, est reGonno dnc de Lorraiiie par les états assemblés à Vézelise au mois d'août 1473. Yolande d Anjou y £t cession de ses droits à son lils, en qui se trou- -vèrent réoms tous ceux des deux maisons de, Faudênumi ei d Anjou. Epouses : V Jeanne dUarconrt, mariée en 1471 ; répudiée pour cause de stérilité en 1485 ; 2^ Philippe de Gueldre , mariée en 148ô. Après la mort de son époux » elle se retira dans le couyent des Cîarisies de Pon^à•Mousson , où elle vécut dans une innocence et une austérité de vie qui ont renda sa mémoire > vénérable dans tout le pays. Elle mourut en 1547 , âgée de 84 ans. Enfims : 1* Charles , mort en bas-4g^e ; 2^ Antoine ^ qui succéda à son père ; 3^ Anne , 4<> Nicolas^ Isabelle , morts au berceau; 6^ Claude, duc de Guise, époux d'Antoinette de Bourbon, et tige des princes de Lorraine établis en France ; 7^ Jean , cardinal ; 8^ Louis , évèque de Verdun , pub comte de Vaudémont, mort au nége de Naples, formé par Lautrec en 1528. H avait cru voir dans la guerre allumée au royaume de Naples , une occasion de £Bire valoir les droits de sa maison sur cet Etat. Il commanda l'armée navale pendant la première campagne ; dans la seconde^ à la tête de dix mille lansquenets, il prit Saleme et qaékjues antres places. U périt devant Naples , d'une maladie contagieuse, dans sa vingt>nenvième année. 9^ Franfois I comte de Lambesc ^ jeune prince de la plus grande espé-
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Tance, taé eo oombattanlàcôté de Fkrançoû I, à la bataflle de
Pavie; 10® Claude, et 1 !<> Catherine , jumelles , mortes en bas â^. René mourut leiO décembrel508 ^ m diâteau de Faîns ; il fiii inhumé aux Corddien de Nancy, qu'il avait fosuUs.
Exposée à la politique incertaine et cauteleuse de Louis XI, â rambition insatiable de Gbaries-le-Téméraire, aux projets hostiles des Messins , la couronne lorraine ne pouvait être pour le successeur de Nicolas d'Anjou , qu'une source de calamités difficiles à prévenir • A peine ce prince avait-il fermé les yeux, que le duc de Bourgogne fit enlever le jeune comte de Yaudémont des bras de sa mère, afin d'envahir Théritage qu'il savait lui être réservé. Mais Louis XI arrêta, par représailles, le neveu de l'Empereur, et obligea ainsi, le duc Charles à relâcher son prisonnier.
René , de retour à Join\ille , y trouva Jean de Wisse, bailli d'Allemagne, député par les seigneurs icoxains iM>ur offrir la couronne à sa mère. Cette princesse l'accepta} mais elle en fit cession à Kené, le 2 août, dans la ville de Vézelise , capitale du comté de Yaudémont, en présence d'une assemblée nombreuse de chevaliers. Six ans après, le roi René ^ ^eul du )eune duc, lui donna le duché dé Bar que ses successeurs ont toujours possédé depuis.
A peine René II avait-il fait son entrée flolennelle à
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Maocy» que Charles- le- Téméraire traversa Metz et la Lorraiiie, conduisant â Dijon le côrps de ses païens
décédés on Flandre* Le duc de Lorraine fut au-devant de lui 9 et Ton remarqua entre Tun et l'autre une cor* dialité aussi sincère en apparence, qu'elle Tétait peu en effet, du moins de la part de Charles4e-Téméraira. Ce prince n'eut pas plus tôt regagné ses états, qu*3 envoya des troupes sur les frontières de la Lorraine, afin, disait-il, qu'on ne se permit aucune tentative hostile envers le nouveau souverain. René dont les états étaient tranquilles, et les droits à la couronne incontestables, ne fut point dupe du stratagème de son ennemi. U le pria de retirer ses soldats , mais Charles s*y refusa , jus* qu'à ce que René se fût déterminé à conclure avec lui une alliance qui lui ouvrait ses états et laissait â sa disposition Épinal , Damey, Neufchàteau , Preny, etc. , et plusieurs autres localités importantes,
René signa ce traité avec une répugnance infinie. Pénétrant les intentions secrètes du duc de Bourgogne, il se mit en mesure de contre-balancer son pouvoir, et fit avec Louis XI, qui l'en sollicitait depuis long-temps, une ligue offensive et défensive. Lavis que lui donna ce prince des mesures prises par Char- Ies4e-Téméraire pour le frustrer du comté de Provence, acheva de l'indisposer contre le duc de Bourgogne, et la guerre fut résolue. Une coalition formidable se forma presque aussitôt. Les électeurs de Trêves, de Mayeace, de Brandebourg , l'Empereur, dont Tautorité entraînait les villes impériales de Metz, Toul et Verdun, entrèrent dans les intérêts de René. Les Suisses s'y joignirent avec zèle. Mais au milieu de ce grand orage.
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de cette nuée d'ennemis^ René seul, après des chances inouics , fut le boulevard contre lequel vînt se briser le colosse de Bourgogne. Charles était occupé au siège de Nuits, lorsque René lui envoya selon Tusage , pour signal de guerre, un gantelet. ensanglanté. Le héraut le jeta; et s'enfuit, craignant quelque outrage. Mais le duc de Bourgogne le fit rappeler; le remercia de la nouvelle qu'il apportait; lui fit donner un de ses magnifiques habits , et répondit par un manifeste pkui de menaces et de iierté.
René fit sa paix avec la république messine , et se mit en campagne. Ses troupes , unies à celles du Roi , commandées par le seigneur de Craony entrèrent dans le Luxembourg ; investirent ïhion ville qui appartenait au duché de Bourgogne; JJanvUler , qui résista huit jours, et fut saccagé; le donjon de Pierre fort ^ dont on rasa les murs et les portes. Les Yerdunois s'étant refiiaé à lui faire hommage, il marcha contre eux, et ils vinrent en chemise, pieds et tête nus, lui demander pardon; René le leur accorda, moyeiH nant quinze mille écus. Après dififérentes expéditions dans le Yal-de-Metz, les armées combinées campèrent à Hagny, sur la Seille, d'où René marcha sur Hatton-Châtel. Il délivra ensuite Conflans-^-Jamisy , assiégé par les troupes de Bourgogne, et vaillamment défendu par le capitaine De guerre ^ et se replia sur Font^-Mousson. Il y reçut un renibrt de six mille liommes envoyés par les viUes d'Alsace, confédérées aussi contre le duc de Bourgogne. Ce puissant secours eût donné au duc de Lorraine un grand avantage sur son ennemi, si la France était demeurée fidèle à ses en-
gagemeii8« Maii Graon se tenait d^à dans une iiMM^tion
presque absolue , et Charles s'avançait à marches forcéesavec une année de plus de quarante mille hommes et une artillerie nembreuie.
À cette nouvelle , le conseU de Lorraine séant à Pont-è-Honsson » résolut prudemment de dégarnir et d'évacuer les petites villes , afin d offrir à Fennemi des masses plus compactes. Malheureusement , ces vues sages furent imparfallmient suivies. Les comtes de Bitche, de Nassau, de Salm , d'Apremoat et de fiééhicouit se détachèrent de la fédéfation pour dél^dre leurs propres domaines; et llciié ayant divisé ses troupes en deux corps, chargea le Bâtard de Yaudémont * de commander dans Épinal , et le Bâtard de Galabre dans Nancy. On abattit les faubourgs ; on coupa les ailiresi on dressa de gros boulevards devant ks deux seules portes que la ville eût alors.
Ses deux principales places d'armes étant ainsi établies, René se hâta d*aller trouver Louis XI, qui lui avait promis du secours , et qui le premier Tavait engagé dans cette guerre. Mais le duc de Boui^ogne s'avançait, fortifié des troup«s que lui avaient amenées dltelie, le prince de Tarente et le comte de Campobasse; de celles de lévéque de Metz, toujours animé du déàir de recouvrer Épinal , et de l'alliance de lamaîson d'Haraucourt , puissante en Lorraine. H conoAiença par le siège de Briey qu'il réduisit en peu de jours, malgré la défense intrépide de Gérard d'AviUer, aiDsi
♦ Il eàt enterré à Verdun. On voyait sa tombe en cuivre daus Téglifie de la MadeleiDe , où il avait ionUé des anniversaires » que Ton annon^it pro Domino Btuktrdo,
que Ftéville , Etain , Sancy ^ et toutes les forteresses .circouvoisiae^. Il se dirigea eosuite vers Pout-é-Mousjson , qu'il emporta après huit jours de siège. Pendant que des partis détachés de Tannée allaient se saisir Aes petites ' Tilles de Lorraine, Mirecowrt , FézeUH^ Condreville ^ Ormes , Vaudémont , Cliarles passait à C<mdé , Esiey, et même à la vue de Nancy» d'où on lui lira quelques volées de canon, et allait établir son camp sur les hauteurs de Saffay*
Dans le courant d'octobre , le duc de Bourgogne se rendit maître des montagnes des Vosges et des YiUes situées sur la Moselle; il ipntBayon^ assiégea CAaiw^. Cette place fut forcée, pillée et brûlée, et la garnison pendue à des saules au bord de la civière. On remarqua dans cette occasion , l'ancienne animosité de la ville de Châtel contre celle de Charmes. Au lieu de compâtir au sort d*une voisine infortunée , les habitans de Châtel se montrèrent plus acharnés à sa ruine que les Bourguignons. Depuis long-temps les traces de ces jalouses rages sont eilacées. jLUes ont disparu avec les petits tyrans qui divisaient un même peuple pour ré« l^er en se partageant ses dépouilles. Les lioaimes out repris, sous un gouvernement qui les rassemble, rinstiuct naturel qui les unit. La férocité ne naît que sous la verge du despote ; et les vices des peuples sont presque toujours l'œuvre des rois.
Il ne restait au duc de iiourgogue, avant d arriver à Nancy , qu'à forcer Epinal, qui le fut après neuf jours de siège. Dompaire était pris, brûlé, ses habitans emmenés prisonniers; Bruyères avait été saccagé; Damey, Neufchâteau yChdtenoy ^ lUmiremont , Arches^ s étaient
readuâ; IjinevilU ^ Raon, Rosières et Saint-IMcolas, n'amient pas fiiit plus de résistance. Le duc de Bonr. gogti<^ rassembla toute son armée , et tourna vers iNaocy. 11 y parut le 26 d'octobre.
Eu uiuins de huit jours , toute la place fut enveloppée de retranchemens et de fossés. D une haute tour qui regardait tétang Soint-^ean, Varti\\etie àsè assiégés plongeait sur les Bourguignons. Ceux<i dirigèrent contre die une grosse bombarde, qui lançait d'énormes boulets de pierre. Le canonnier de la toiir pointa si )uste sur la bombarde , qu'il en brisa Taffat et la mit hors de service. Des faits de cette nature ne pouvaient rien décider; Charles » ménag» de ses munitions et de ses troupes , attendait que la famine décidât le sort d'une viUe qui ne pouvait recevoir de cours ni de la France ni de TAllemagne.
Retiré à Joinville , après avoir vainement essajé d'obtenir de Louis XI les secours qu'il lui avait promis pour l'engager dans ses intérêts contre la Boui^ gogne, Aené se vit obligé d'écrire au gouverneur de Nancy de rendre la place. La garnison en sortit avec tous les honneurs de la guerre , et Gharles-le-Téffl^ raire y entra triomphant, le 3o novembre ^ par la porte de la Graffe (porte Notre-Dame).
1476 — Au moyen de cette conquête, Chartes joignait la Bourgogne au Luxembourg, et possédait Timmense territoire qui s'étend depuis la Hollande jusqu'à Lyon. Il assembla les états dans iVancy, fomt central de ses vastes états ; manifesta le désir d'en iaiie désormais sa capitale , d'y élever un palais , de l'habiter, et de rendre cette ville plus florissante que ja-
mais. On répondît à ses promesses par ce triste ap- . plaudissement qu'airache la lyramiie quand le désespoir est au fand de Tâmé. Charles confia le gouvernement de Nancy à M. de Bièvre ; créa plusieurs capitaines, et, après avoir passé une revue de plus de trente mille hommes rassemblés entre Maxéville et l'étang Saint-Jean, il fit prendre à son armée le chemin de la Bourgogne , par BulgnévîUe , et se vendit , suivi de sa noblesse, à Toul, où il entra le 1 1 janvier 1476, pendant la nuit, à la lueur de plus de cent torches et d'une illumination superbe.
Ces pompes de la Notoire devaient être de courte durée : les Suisses, contre lesquels le duc de Bourgogne se préparait à marcher, allaient , dans peu, porter un coup terrible à sa puissance. Après des revers et des succès balancés de part et d autre , ces fiers montagnards se saisirent d'Un château que le duc de Bourgogne était venu défendre lui-môme, et qui renfermait tdute son artillerie, ses équipages et ses plus grandes richesses.
L'orgueilleux duc de Bourgogne fut si frappé de cette disgrâce, qu'il tomba dans une sorte d'aliénation mentale ; il jura de se venger : la fortune ne lui eu laissa ni le temps, iii les moyens.
Louis XI, inquiet des entreprises audacieuses du duc de Boui^ogne, s'était avancé jusqu'à Lyon, prétextant un pèlerinage à Notre^DameHtu-Ptty , afin d'observer les progrès de Charles-le-Téméraire. Kené, animé d'une nouvelle espérance. Tétait venu trouver seul et sans suite. Des maichands allemands sachant son ar-
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rivée , prireot ses coaleurB% allèrent à sa rencontre,
une liallebarde à la maîn, et lui servirent d'escorte, tant que dura sou séjour à Lyou : touchant témoigtiâge du respect qu'inspire la véritable grandeur au sein de rinfortuuc.
Louis XI ouvrit enfin les yeux sur le compte d'un
prince auquel des étrangers conservaient un tel aUachemeut; mais René II eut lectiagrin de ne pouvoir inspirer des sentimens plus humains au roi d* Anjou, présent aux coulércnces de Lyon : le monarque conservait son ancienne animosité contre la maison deVaudémont , et cassé de vieillesse , feignait encore de gocier avec le duc de Bourgogne pour la succession de Provence, afin d'inquiéter Louis XI, dont il avait à se plaindre. Ils se concilièrent : le vieux René assura à Charles d'Anjou , comte du Haine, son neveu, h succession de Provence, et seulement à son déiaut, au duc René de Lorraine; substitution qui n'eut ]9r mais lieu. Le soin de recueillir une autre succession, celle de Marie d'Harcourt^ épouse du comte de Vaudémont, tué à Bulgnéville, et aïeule dellcné,rappella ce prinoe en Lorraine*
La nouvelle de la défaite du duc de Bourgogne par les Suisses, y avait raniim 1(îs courages. Le Bâtard de Faudémcmiy le capitaine jD^^o^rre^ Henri ^Fmi
* Ces couleurs étaient le blanc, le roiiç;e et le gris {CUron. mss). Le vert était la couleur du la maison d'Anjou. Dau^ ]a reprise de ses fiefs ilevanl l'Empereur, le duc de Lorraine portait une lon{,'ue robe d'écarîate. Sa bannière était rouge. Le duc Jean II et ses deux cents gentilshommes partirent pour ritalie. portant des veste* de satin jaune. Le bon duc Antoine prit le bleu , le jauoe d Ifl blaoc* Les princes de la maison de Guiie prirent le ? ert de celle d'Aiyoe' LéopoM repfîl les anciennes oonlenn de la maiion, le rouge et le jaimew
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deTantanvilleyYécayet Gérard, le sire d 'j£ îgr^tvuptit , le petit Jean de Vaudémont, s'étaient mis eu armes la mât de Pâques 3 et au moyen d'intelligences entretenues dans \audcinoijt, avaient escaladé la place, s'étaient saisis ensuite de Teiio, VézplUe > Pont-SairU-f^incenlj et menaçaient Bièvre jusqu'aux portes de Nancy. René vit dans ses sujets cette valeur renaissante, présage d'heureux succès , lorsqu'en arrivant à Joinville , il reçut des députés Suisses qui venaient l'inviter â prendre le commandement de leur armée.
Le duc de TiOrraine n'eut point de peine à s'y décider; il s'arracha des bras de sa mère, qui le voyait avec douleur s'exposer à de nouveaux hasards ; écrivit à Louis XI pour obtenir une escorte , et en reçut quatre cents lanciers qui avaient ordre de; le conduire jusqu'aux frontières de la Suisse, et de revenir sans commettre le moindre acte d'hostilité envers les Bourguignons. René partit à leur téte: en arrivant aux portes de Toul 9 les magistrats le prièient de ne pas entrer dans leur ville, Charles pouvant le trouver mauvais , et en tirer vengeance. René logea sa troupe dans les faubourgs , et marcha ensuite sur Saint-Nicolas, où une vieille femme lui glissa dans la main une bourse de quatre cents francs^ que le prince ne dédaigna pas de recevoir, en inclinant la tête: trait remarquable de la simplicité des mœurs et de l'afTectioa du peuple. René tourna Lunéville, qui était occupé par une forte garnison bourguignonne^ en approchant de Sarrcbourg, tous les seigneurs des environs vinrent â sa rencontre, suivis de huit cents hommes. Après l'avoir festoyé pendant trois jours ^ à la manière des AUematuis, dit la chronique,
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cette noblesse Taccompagua jusqua Strasbourg, René ayant renyoyé les troupes françaises. Il passa huit jours en Alsace, au milieu des fcCes : une dépu talion de la Suisse vint Yy trouver pour presser son départ, et
il arriva dans les champs de Morat , quelques heures avant la bataille. Le choc fut terrible, llené parut avec éclat ; l'armée bourguignonne, épuisée par six heures d'une pluie battante, n opposa quune faible résisr tance aux enfans de THelvétie : quinze mille hommes succombèrent sous leur glaive, le reste se noya dans le lac et dans les marais. Charles-le-Téméraire, obligé de fuir avec onze cavaliers , laissa au pouvoir des Suisses un matériel d'une valeur de plus de trois ndir tiers d'écus. Ils donnèrent à René le pavillon ducal d toute rartillerie bourguignonne , en lui jurant de le remettre bientôt en possession de ses états. Il alla à Strasbourg attendre leur secours, et renvoya les seigneurs lorrains qui l'avaient accompagné en Suisse.
La plupart des villes de Lorraine s étaient déjà tli livrées des Bourguignons. Un bouigeois de Bruyères, dont l'histoire a voulu conserver le nom, Doroîh alh trouver le duc â Strasbouig , et lui o^it de s'emparer des vflles de Bruyères^ Smnt--Dié^ Arches et Ber^ nwnty s'il voulait seulement lui confier quelques soldats. René lui donna le capitaine Hamekaire avec cent vingt Allemands. Doron les cacha dans sa maisou, devant laquelle passait chaque jour le gouverneur d« château. Ils le saisirent; la, garnison se rendît, ^ les villes voisines firent leur soumission à Hariiekaire. La garnison bourguignonne de Mîrecourt, harcelée sans relâche par les Lorrains de Yaudémou^
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s^était enfuie; Colligiion de Yille-la-Fortunç , le Bâtard de YaudémoDt et plusieurs partisans fameuic, réunis avec leurs troupes au nombrr? de deux mille cinq cents hommes y avaient emporté Bayou par escalade. Cette conquête , alors importante , renforça l'armée de Yaudémont par la jonction de plusieurs seigneurs, dont les forces réunies s'élevaient à plus de quatre mille hommes; tQus marchèrent contre Luucville, décidés à s'en emparer d'assaut, comme de Bayon, sans battre les murailles. Mais ils furent repoussés après des efforts inouis et une perte considérable. Comme ils manquaient d'artillerie, René leur envoya de Strasbourg deux gros canons et dix serpeuLius, à Taide desquels ils battirent la place. L'arrivée des, comtes de Bitche^ de Salm et de Rcchicourt avec des troupes fraîches , acheva d'ébranler les assiégés, qui se soumirent sans conditions. Épinal tenait encore ; le peuple , en haine des Bourguignons, s'obstinait à ne rien porter aux marchés de la ville ; de sorte qu'une grande famine y régnait. Le peuple et les magistrats implorèrent René. Huit |ottrs après, ils le virent arriver à la tète de deux mille fantassins et de deux cents chevaux fournis par
gentOshommes. Les portes lui furent ouvertes; il entra en ordre de bataille : la garnison intimidée demanda la vie et l'obtint. Le château se rendit peu après. Le duc y laissa son fidèle et vaillant capitaine Deguerre, pour aller chercher un corps de six mille hommes et de i artillerie que lui fouriiissait Strasbourg. Sa marche fut triomphale jusqu'à Nancy; les populations volaient
au devant de lui , et les seigaeurs de TAlsace et de la Lorraine venaient grossir son année.
Déjà les valeureux capitaines Lorrains Vautkr é Tanne, le Bâtard de Faudmont, Vécuyer Gérard, hè
seigneurs de Tantonvillc j d '.i igrcmonlj de Pierre fort, valent essayé d'expporter Nancy, dont la conquête seule pouvait assurer à René la possession libre de ses états. Mais ces guerriers, trop peu nombreux , pouvaient à peine investir le tiers de la ville. Leurs exploits témoignaient ea faveur de leur courage, mais n avançaient rien aux affaires. lie duc arriva au soleil couchant devant les murs de son ancienne capitale. A minuit, il voulut visiter en persomie les tranchées que les Bourguignons avaient faites lors du premier siège : il partit seul avec un guide, et revenu avant le jour, distribua les postes de la manière suivante : Fom, Vautiér de Tarme , vous tiendrez depuis la porte de Saint-Nicolas jusqu'à la poterne i et vous, Uamekaire, depuis la poterne jusqu'à la tour Soratte; Stonde, vous aurez U quartier de la porte de la Craffe; et vous, Honemtein, depuis cette porte jusque derrière la cour. Que chaem de vous fasse les approches tout le plus près qiiil pourra. Au soleil levant , les lignes d6 circonvallation étaient tracées, et l'armée Lorraine, forte de neul a dix mîOe hommes, «eignaitles murailles de toutes parts. La disette ne tarda pas â se faire sentir dans Nancy. Le camp se trouvait , au contraire , abondamment pourvu , et telle était la confiance des Lorrains envers leur prince, qu'ils ensemencèrent leurs champs dès qu'il en eut donné Tordre.
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Bièvre, pressé par la faïuiue et plus encore par les murmures des troupes étrangères qu'il avait sous ses ordres, consentit à capituler, après vingt jours de tranchée ouverte. Les conditions furent arrêtées le 6 octobre , et le gouverneur envoya au duc de Lorraine un pâté de cliair de cheval , pour lui témoigner que c'était le seul aliment dont il eût fait usagé. René ^ en retour, lui envoya des mets et des vins exquis.
Quand le seigneur de Bièvre parut sur les glacis à la tête de ses troupes , le duc descendit de cheval , 6ta son chapeau ^ s'inclina devant lui. Bièvre voulut mettre pied à terre: René s y opposa et lui dit : Monsieur mon oncle ^ Je vous remercie très humblement de ce que vous avez si courtoisement gotivemé ma duehié. Si vous avez pour agréable de demourer avec moij vous aurez le même traitement que moi-même, c Car ce sdgneur était très « doux et très himiaiii ( Cominrs ) , et avait gouverné < le pays avec beaucoup de bonté, se faisant aimer de • tout le monde. ^-Monsieur ^ répliqua deBièvre, j espère que vous ne me saurez pas mauvais gré de cette guerre. J'aurais fort souhaité que Monsieur de Bourgogne ne CeûJt jamais commencée ^ et je crains qu'à la fin lui et nous ny demeurions» De Bièvre partit tvec ses gens pour Luxembourg, et René se retira vers Saint-Nicolas , pour y faire plus facilement des vivres. Ayant appris le. lendemain que le duc de Bourgogne approchait avec son armée, il assembla ses capitaines ; demanda conseil sur le parti à prendre; tous répondirent qu'ils étaient prêts à
combattre.
Charles-le-Téméraire, arrivé le 3o septembre 1476, au camp de Vicherey, inspecte, fait manœvrer- ses
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troupes , et se présente le 4 octobre , aux portes de Toul. La ville s'était déclarée neutre, mais elle n'était nuflement en état de défense : Gharies voulait qu'on lui en ouvrît les portes, et menaçait , en cas de résiâftance, de la ruiner de fond en comble. Les magistrali sortirent de la ville et obtinrent du priuce qu'il u enirevait pas dans leurs murs avec jdus de quarante geatibhommes. L'armée stationna huit jours aux environs, et le 7, Charles marcha sur Pont-à*Mousson où il espérait recevoir du Luxembourg un renfort sous les ordres de Campobasse. Hené , de son coté, passa la Moselle, pour empêcher la jonction des deux armées, et se campa k 1 7 octobre , dans la plaine d'Autreville , en vue de 1 aimée bourguignonne. La nuit ; il se jeta dans Pont-^ Mousson, et Gharies prit, le lendemain, la positios qu'il occupait , afin de recevoir de son allié l'évêque de Metz, les vivres dont il pouvait avoir besoin, ie , même jour , les milices de Yaudémcnt, au nombre de trois cents hommes , venues au secours de fiené, for rent taillées en pièces. Cet événement, joint à la révolte des troupes allemandes à la solde du duc deLo]^ raine , qui forcërmt les portes de la ville et s^enfuireot protégées par un épais brouillard, mit de nouveau ce prince à deux doigts de sa perte.
René le|^suivit , et à iorce de sollicitations, obtint de ceS;^|BemaÉds obstinés , qu'ils entreraient à Nancy ea passant par Liverdun, pendant que lui se renditH avec le reste de son année à Saint-MicolasHlu-%Part. Les bourgeois de Nancy vinrent lui demander ses oi^ dres pour le siège qu'ils s'attendaient à soutenir au premier jour* Paums^vou^ tenir ^ deux mm, knr difr^ •
hmiL XI.
dans ce temps je viendrai vous secourir ^ et il courut Tersla Suisse.
Le vingt-cinq octobre, le duc de Bourg(^ae yint mettre le siège devant Nancy. C'était encore alors une tiès petite ville : le camp eimemi l'enveloppait toute entière, en s'étendant sur le terrain où est actuellement la ville neuve. Le aiége fut poussé d abord avec la phis grande vigueur : deux gros canons pointés contre la porte de la Crq,ffe, ikisaient beaucoup de dégât. La place, ruinée par deux sièges consécutifs, manquait de provisions et de ressources ; mais la valeur et la confttance des Mancéins commandaient aux évènemens. Supérieurs à leur mauvaise fortune, ils tenaient en échec, au pied de leurs murailles, une armée nombreuse commandée par un chef, la terreur de l'Europe : tandis que, de leur côté, les capitaixies auxquels René avait confié la garde des autres places de moindre importance, harcelaient les Bourguignons , et comptaient, dans ces petites expéditions , plus de succès que de revers.
Charles concevait de vastes projets : Je m sortirai d*ieis après avoir ruiné ia Lorraine^ que pour retomêer sur la France 9 fut sa réponse au roi de Portugal , qui était venu dans son camp, l'engager à la paix, om n'y réussirez pas^ lui avait dit Louis XI, auquel il demandait du secours contre le roi de CasUlle, él cepen^, dant je ne puis^ tant que le duc de Bourgogne sera en armes, songer à aucune affaire hors du royaume» Alphonse fot pwfiulanent accueilli à Toul par François de ISeufchâtd : il y demeura quinze jours, et quitta,
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le 1 janvier, le camp des Bourguignons, pour so rendre à Metz.
Les attaques et la disette ruinaient peu à pen les
assiégés, mais ils étaient soutenus par l'espoir du prochain retour de René. 11 leur fit dire qu'il arrivenrit au plus tard pour Noëi^ à la téte d'une armée suisse. Chiffron , un de ses officiers , voulut porter cette nouvelle importante. Passant à Yaudémont, il prit avec lui quelques guerriers , et la nuit venue, ils allèrent ensemble à travers les tranchées. Le malheureux Chiffron ne put franchir la dernière, et tandis que ses compagnons parvenus aux murs,, criaient l/nraine^ et étaient reçus dans la ville; il fut pris par les gardes ennemies, et conduit devant le duc de Bourgogne , qui le condamna à être pendu. ChiÛVon demanda humblement la vie ; le comte de Campobasse prit même sa défense , et dit an duc : Monsieur^ il a fait comme un fidèle serviteur. Les Lorrains ne traitent pas ainsi les vôtres qui sont entre leurs mains. Hais Charles, furieux, répondit en lui donnant un soufflet avec son gantelet de fer: puis, se retournant.Ters le.prisonnier: Par Saint-Georges ^s*écvia-tAl^ si je tenais ton maître, je lui ferais le même traitement. ATheureméme, Chiffron fut conduit aux flamJbeaux au pied d un arbre , qui lui sarvit de gibet. . '
Sa mort produisit de cruelles représailles. Dès le matin, un Bourguignon en longue robe noire, parut en vue du camp , pendu à une poutre .qui sortait des crénaux d'une tour. Toutes les garnisons de Lonraine pendirent leurs prisonniers , avec un écriteaa conçu en ces termes : Pour très grande huinanitc et
Digitizecl by Googl
meurtre commis cruellement en la perêmne de feu le bon ' Chiffron de V aciUères, après (jVLii eut été prins en bien et hyawnent servant son maître, par le duc de Bour^ gogne qui ne peut se saouler de répandre le sang, faut iât finir mes jours.
«Depuis deux mois , René était en Suisse, allant de canton en canton, solliciter du secours; traversé par un légat dévoué au duc de Bourgogne , il n'éprouvait que des refus. A la promesse qu'il lit publier de don-* ner quatre florins par mois à chaque soldat , toutes les villes se remplirent d'une jeunesse qui demandait des armus. Mais ce fut à la générosité et à Tamitié des Suisses qu'il dut enfin sou plus grand renfort*
« Assemblés à Zurich, ces montagnards résolurent, par honneur et par reconnaissanee, de secourir le jeune pfince injustement dépouillé de ses états, le héros qui avait si vaillamment combattu avec eux à Morat. Un corps de huit mille hommes s'assonbla dans peu de jours sous ses yeux. Il parut à leur tête, à pied , la hallebarde sur Tépaule, à leur manière. Mais comme si la fortune eût voulu à tout moment lutter contre son courage , plusieurs centaines de Suisses qu'il envoyait devant lui sur des bateaux, périrent àBâle, au pont du Rhin. Cette perte fut réparée par les vlUes.confédérées, qui, ayant honte de se voir prév^ nues par les Suisses , envoyèrent plusieurs corps de troupes, avec tant de promptitude, qu'ils étaient arrivés en Lorraine avant les Suisses même. La jonction de ces armées et de toutes les milices des villes lorndnes que ie duc René avait mandées , se fit aux en*
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virons du bourg de Saint-ÎNicolas , le 4 janvier. Toutes ces forces réunies formaient un effectif de dix-neuf à . vingt mille hommes. »
Charles, étonné d'avoir tant d'ennemis à combattre, et de l'attitude imposante que prenait un prince dout il avait jusqu'alors méprisé la jeunesse , car il ne rappelait que V enfant , envoya troii cents lapces pour s'emparer des avenues de Saiiit-iNicolas, et assembla son conseil, chose qui ne lui arrivait presque jamais, car il ne prenait généralement avis que de lui-même. L'assemblée émit deux projets diÛerens : les ancieos oflSciers désirèrent qu'on se repliât sur Pont-à-Mousson, afin de revenir plus tard en forces, lorsque les munitions et l'argent de René seraient épuisés ; les jeunes seigneurs voulaient , au contraire , qu on livrât bataille : Charles fut de cette dernière opinion , et Cainpobasse qui, depuis l'affaire de Chiffron , trahissait en secret son souverain, le poussa vers un acte de témérité dont il prévoyait les tristes résultats.
Ce fut le 5 janvier 14769 vieux style, 1477» selon notre manière de compter , que la bataille se donna. Dés la veille au soir, le mouvement inaccoutumé auquel se livraient les assiégeans , et la vue d^uor fanal allumé sur les tours de Saint-ISicolas, avaient engagé les Nancéins à faire une sortie pour incendier les tentes du duc de Bour^os^ne. Ce prince s'était déjà placé, avec la majeure partie de ses troupes ^ entre la Madeleine et JarviBe. Il pointa son artillerie sur un petit tertre qui commandait le chemin par où les Suisses devaient passer, et partagea son armée en trois corps, dont le premier ou l'avant-^arde , commandé par k
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. capitaine GaUioi, italien vaillant et expérimenté, oo-
cupait la prairie , près du gué de la Meurthe; le corps de bataille où Charles Toulut commander en personne^ se tenait sur le grand chemin de Saint-Nicolas ; le troisième corps, .conduit par Josse de La/am , grand-juge de Flandre, s'étendait vers Toccident, jusqu'à 5aeiA rupt II faisait grand froid 9 et une forte gelée rendait les évolutions faciles.
€ L armée Lorraine parut : une infanterie de sept mille Suisses commandés par Uarter et les cheis des cantons , et deux mille cavaliers conduits par le comte Oswaid de ThiersUin^ accompagné des seigneurs de f Étang, de Cytau^ du Bâtard de Vaudémont, des capitaines Maiurty ^ et Doriole^ formaient le premier corps sous la bannière ducale , où étaient peints un bras sortant d'une nue , tenant une épée , avec la devise de René : Une pour toutes. Huit mille fantassins et deux mille cavaliers lorrains , parmi lesquels on remarquait les braves de Bassompicrre^ de Ligniville^ de Lenmeourt, de Savigny^ de Haussanvilie j de Wi$se , de Saùn, de Linanges^ de Salles , partagés à droite et à gauche , formaient le corps de bataille* fiené y commandait seul et sans lieutenant, vétu sur son harnais, d'une robe de drap d'or, à manches tricolore, avec trois doubles cl'oix blanches , et porté par le même cheval aveciequel il avait combattu à Morat. Un groupe de seigneurs l'entoiirait, décidés à vaincre ou à lui faire un rempart de leurs corps ; tous voulaient que ilené ménageât ses jours et se tint avec les bannières , éloigné du danger : J'étaU dUpasé, dit le
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îeune duc, a suivre va» amseiUi mt^i^ n attendais pas ceùd4à 9* et U commanda ]a marche.
Vautrin de Wbse , à la téte d'une forte colonne de soldats étrangers , tourne le bois de Jarville et arriTe à la Malf»raii«»e pour prendre en flanc le duc de Boiirgogu€ I un prclrealiumaud, revêtu d'un surplis , une hostie à la main , monte sur une éminence et harangue le corps d'armée; les soldats à genoux , lèvent les maios au ciet, font un signe de croix sur la terre^ la baiseut dévotement , puis se relèvent pleins de confiance , et voient au combat. Quatre cents lanciers les précédaient. Repoussés vivement par les Bourguignons , ils reculèrent sur les Suisses , qui sonnèrent aussitôt la charge , et firent feu de leurs coulevrines avec tant de succès, que les chevaux des Bourguignons se cabrèrait: les piquiers s'avançant alors en bon ordre , rompii eut les bataillons ennemis.
A gauche, une autre colonne suisse marchait à couvert de rartillerîe bourguignonne eu suivant des chemins creux et des halUers. Arrivée à portée du trait, Galliot laccueillit avec vigueur et lui imprima un mouvement rétrograde; mais les troupes lorraines arrêtèrent l'impétuosité des Bourguignons, en tuèrent un grand nombre, et les Suisses, revenus à la charge , les enfoncèrent entièrement Les deux allés mises en déroute , le duc de Bourgogne vit tout-à-coup le corps de bataille où il commandait, environné et attaqué de toutes parts, de front, parles troupes qui jusque-là étaient restées à leur poste sur le grand chemin ; à l'orient par Harter ; à Toccident par le duc René et les Suisses. La résistance fut très iiaible de la part des ennemis épou*
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vantés; ils ne songèrent qu'à fuir, et le carnage fut horrible. Lagamiàon de Nancy, qui voyait du haut des murs l'issue du combat, sortit avec précipitation , pour tomber sur les derrières de l'ennemi ; mais plusieurs avaient oublié de se revêtir de /a croix de Lorraine, de sorte qu'ils furent massacres par les Suisses acharnés , qui les prenaient pour des Bourguignons.
Le duc de Bourgogne, préférant mille fois la mort à la honte, résolut de soutenir ceux qui combattaient encore : il mit Varmet en téte ; un lion d'argent qui en faisait le cimier, tomba devant lui sur l'arçon; ce fut pour ce prince un funeste présage : Hoc est êignum Dei, dit-U; Ceci est un signe de la part de Dieu; et sans remettre son cimier , il se jeta au plus fort de la mêlée , où il fit des prodiges de valeur.
Mais il lui fut impossible de rassurer les siens , trop peu nombreux pour arrêter l'élan victorieux de l'armée lorraine. Entraîné dans leur fuite, il se précipite vers le quartier Saint*Jean^ qu'il occupait pendant le siège; et s'enloncc dans le bourbier, en vgulaiit franchir l'extrémité de l'étang. Bauzemont, châtelain de Saint-Dléy porta sur la croupe de son cheval abattu , un gmnd coup de lance qui atteignit le duc par derrière et le renversa : relevé presque aussitôt , le prince se met en défense; riutrépidtî châtelain le frappe d'un grand covip sur le bras et d'un autre dans la cuxtoe: Sain e le duc de Bonrp:oi:i}e ^ lui crie le prince exténué; Bauzemont croit entendre F ive le duc de Bourgogne ^ se retourne furieux, et fend la tête à Gharles-k-Témé* raire.
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Dans respéraoce de gagner Metz et le Liuembouigf les fuyards se portèrent vers le pont de Bomières; 8s furent presque tous tués ou noyés par le comte de Campobasse^ qui avait déserté le matin même les rang^ bourguignons , et par les Lorrains et les Suisses qui les ' poursuivaient : le carnage y fut affireux, et la Meurtbe teinte du sang ennemi. A cinq heures du soir, lediK B.ené était encore dans les jardins de Bouxières, atteDdant avec anxiété le sort de là bataille : on lui annonça qu'elle était gagnée ; que sept â huit mille cadavres ennemis louchaient la terre, et qu'on croyait le doc de Bourgogne parmi eux.
« Le soir , René entra dans Nancy aux Hamr beaux; les bourgeois le reçurent avec des marques de joie inexprimables. Ils avaient dressé dans la cour de son palais un tas des têtes de chevaux , d'ânes, de chiens, de chats, de rats, qu'ils avaient dévorés peih dant le siège. C'était le trophée de la fidélité et du coor rage, et une preuve parlante de laffreuse extrémitc où Us avaient été réduits. René alla d'abord rendre desaotions de grâces à TÉtemel dans Téglise de Saint^-Geop* ges, et se retira ensuite dans une maison particulière, là charpente du palais ayant été employée à des inar chines de guerre.
« Vers le milieu de la nuit, Gampobasse lui amena
un jeune page qui assura s'être trouvé près du duc de Bourg(^pae lorsqu'il fut renversé de son cheval. Sur ion indication, on visita un grand nombre de cadavres, et Ton reconnut à six marques distinctives , le corps de Charles qui était nu^ le visage engagé dans h
glace, et tout couvert de sang. A ses côtés se tronyait
M. de Bièvre, renversé d'un coup qui lui avait enlevé le crâne.
c Le duc de Bourgogne fut porté et placé avec la plus grande pompe, dans ime salle funèbre, et le devant de la maison , pavé de marbre noir qu'on voyait encore dans le siècle dernier. René y vint avec sa suite en habits de deuil« Il était vétu à lantique , portant une longue barbe de fils d'or , pour imiter les anciens preux et marquer sa victoire. Il s approcha du corps , et lui prenant la main, 9 versa des larmes généreuses qu'un héros donne à sou ennemi vaincu, et lui adressa ces paroles : Chier comin, vos âmes ait Dieu! vous nous avés fa il moult maux et douleurs. Puis se mettant à genoux, il pria avec ferveur. Unej^artie des morts trouvés sur le champ de bataille, au nombre de près de quatre mille 5 furent enterrés dans l'emplacement actuel de Téglisede Bon-Recours: on y bâtit' /a chapelle des Bour^ guignons. Le duc de Bourgogne fut porté à Saint- Georges , et cette terre qu il était venu dévorer , s'ouvrit pour lui donner un tombeau. Sa mort fut longtemps douteuse parmi les étrangers : ses sujets attendaient son retour. On Tavait vu, disait-on, en habit de pèlerin ; il allait revenir et se venger ; son ombre était encore formidable.
1478 — «C'est ainsi qu'un jeune prince âgé de vingt-six ans, terrassa par sa constance et son courage, le prince le plus redoutable de l'Europe : malheureusement, René n'était pas assez puissant pour jouir des fruits de sa victoire. « Un voisin artificieux Fempêcha de les recueillir, et les Lorrains, après avoir occupé quelque temps la
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Bourgogne , furent obligés de labandouner à Louis XI. Quoique ce monarque en eût promis lecomtéaudncde Lorraine, il ne l'en laissa jamais jouir, et fit même des démai*ciies insidieuses près du vieux roi René, pour qu^fl privât le duc de Lorraine de ses droits d'héritage au duché de Bar. Le vieillard faible et trompé, céda, se lepentit, protesta par un acte secret contre tout ce que l'ascendant de Louis XI pourrait arracher de lui; maàA le roi de i'raoce occupait déjà, à titre de fermier, depuis le 7 novembre i479 9 Id ville et les enviioosde Bar, et quand le roi René mourut (i20 juillet i4So), Il ne restait à son petit-fils, pour la possession du Barrois, que des titres dont le monarque français contestait la validité*»
Le roi René n'avait pu se défendre des insinuatioii» de Louis XI ; elles s'accordaient trop bien avec le secret ressentiment qu'il portait à la branche dont René II était issu. Trompé par un oimcmi caciic, séduit par sa passion , il frustra son unique descendant ; et Louis II recueillit le fruit de sa politique, lorsque comte du Maine, mourant sans iiéritier, lui remit cette riche donation.
«iUmé 11 mettait, par de belles actions, sa gloire à
* Eeoé I*' avait folt un testament dant ses jardins de Manaille, le a> juOkt 1474. Parmi un grand nombre de legs de piété ou de famille, en dehors de b ridie sacoeuioD dévolue & Charles d*Asjou> duc de Calabre et comte du MaiM» son neveu, il assigna mille écus d*or à sa fille Yolande, duchesse de LoRVue; à Jeanne de la Talle, sa seconde épouse, plusieurs terres ainsi que \cs châleaiB d'Éiain, de Rernonville, de Muiiay et beaucoiip de pierreries d'une graotic leur ; à Jean de Calabre , l'un de ses fjis naturels , ie marquisat de poDtpà*Mou$oB» tet a ne'Jooit pat, Benè II l'ayant obligé d'en faire oesiîoii en sa fiiveur. Kcaéll Alt m dii exéoBtBartKmamtPHim de m «ïenL
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Tabri de la fortune. Il conclut, pour six ans, un traité d'alliance avec Tévéque de Metz; pardonna cenx qui, pendant la guerre, l'avaient trahi pour embrasser le parti de Bourgogne. De toutes les confiscatioiis faites sur eux , il ne retint qu^em vtue de cristal^ où ce prince magnanime buvait loubU de ses vengeances. Touché de rhéroique fiddité de ses sujets , il confirma tous les privilèges de la noblesse ; en donna de nouveaux à la ville de Nancy; persuadé qu'augmenter les droits d*un peuple généreux, e'est multiplier ses vertus. »
La terreur qu'inspirait Charles-le-Xéméraire, avait îetédans rabattement tous les princes d'Allemagne ; sa mort ranima leur courage et ils formèrent une ligue où' entra le diic de Lorraine. Ce prince se véconcilh avec Maxiiiiilien , archiduc d'Autriche, époux de Marie de Bourgogne , et obtint de lui non seulement la restitution de ses anciens domaines , mais encore la Jouissance de ce qui lui était échu, par Théritage de Marie d'Harcourt, ainsi que HarviBe, BamvlHer et Titton, qu'il avait conquis sur les Bourguignons. René fit aussi avec Louis XI, un traité fort avantageux, puisque le monarque irançais lui cédait ses droits aux duchés de Luxembomrg et de Bourgogne; mais elles étaient écrites sur le sable, les promesses d'un prince qui, non content d'avoir dé)à trompé vingt lois la Lorraine, intriguait, comme nous venons de le dire, pour enlever l'héritage du roi René. René 11 , à son retour du Midi où il fit d'inutiles démarches près de l'obstiné vieillard, s'embarqua dans le port de Marseille, et se rendit à Venise, pour y recevoir, des mains du sénat ( 16 avril t48o) , le double titre de noble Vénitien et de
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lieutenant-général des armées de la république. Ilrevmt en Lorraine par la Subse, et ces braves montagnard» préférèrent son alliance aux cinquante mille écus annuels que leur offrait Louis XI pour les eu détacher.
La Lorraine commençait à se rdever des pertes qu'elle avait essuyées depuis dix années de ravages et d'abandon. Mais les ressources du prince étaient moindres que sa bienfaisance. Il emprunta de la ville de Metz de grosses sommes, pour le paiement desquelles il donna ceni muids de sel à prmdre chaque annéedans son ChâteaurSaUn,
La nation ranimée jouissait des douceurs de la paix; René lui fit goûter les fruits de la liberté. Il assembla les trois états à Nancy, et leur proposa plu^ursarticks en demandant leur avis : le premier, sur fexpédttm de la Provence^ où il avait déjà envoyé des troupes, qui avaient eu quelques échecs, puis fait quelqués progrès; le second , sur la guerre dont le menaçait Le roi de France, et les moyens de lui résister ; le troisième sur la résolution de demander à Rome en premier lieu: que fescar^ dinaux et autres sujets de la cour de Rame, ne pu&seiu hnpétrer les bémé fiées de la Lorraine ; mais que ceux iér iection fussent donnés par le duc, les autres laissés au$ eoUateurs; en second l^eu, le consentement du toi» four répudier la duchesse son épouse^ en raison de sa stirir Uté. Enfin, il remit à C arbitrage des états la taxe dek nouvelle monnaie qu'il avait fait frapper , et dont on lui reprochait d'avoir haussé le prix et altéré l'alloi. Vers la même époque , Nancy eut le spectacle d'un défi» d'un champ clos où ne parut qu un seul combattaot; de sa jHTotestatian, de sareprise contre le pUge de soa
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antagoDiste, et de la sentence duca}e; le tout sdon les
lois et l'appareil cérémonial de k chevalerie.
Les yénitieDS, en guerre contre le duc de Ferrare, envoyèrent à René, au commencement de l'année 1^82^ une députation cliargée d'implorer son secours. Il par^ tit aussitôt, accompagné de Guillaume d'Haraucoui t , de deux cents hommes d'armes et de mille hommes de pied; reçut, à son arrivée, le gonfanm de Saint-Marc; marcha contre les Ferrarais, les battit 9 mais souilla sa victoire en faisant mourir ses prisonniers. Les Italiens lui en surent mauvais gré , parce qu'ils en perdaient la rançon : l'histoire, au contraire, le lui reproche , parce que sa faiMe voix est la seule à yengerle sang humain répandu par les conquérans et les princes.
Cette expédition de René , renouvelée l'année sui-« vante, malgré la peste qui affligea son armée, et les soupçons injustes dont il fut l'objet, ue servit qu'à signaler son courai^^^ cl â lui rendre le fol espoir de reconquérir le royaume de Maples; tandis que son absence labsait la Lorraine en proie aux ravages des aventuriers. Un comte de Farneberg était à leur tète, désolant indifféremment les terres de Mets , du Luxembourg et de la Lorraine. Il périt sous refTort de ces trois provinces réunies. Rodemach etRichemont furent pris et rasés.
Le comte du Maine venait de mourir , et Louis XI recueillait paisiblement lasuccession de Provence, que René voyait, pour la seconde lois, s'échapper de ses mains. Le duc , à cette nouvelle accourt d'Italie, entre en Pruveace, et cherche à faire soulever la province; mais son nouveau maître y avait déjà pris ses précau-
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tioiiB. La mort inopinée du monarque françaifi apporta
tout-à-coup un autre chaugemeut dans les affaires du royaume. René quitte de nouveau Tltalie , n'emportant pour toute récompense que Fétendard vénitien qu'il dépose à Saint-J^pyre, et va s'adresser à la régence, près de laquelle il espérait faire valoir ses droits.
a Le duc d'Orléans, le duc de Bourbon, Aune de France, dame de Beaujeu, se disputaient le crédit. Cetle dernière l'emportait. Elle avait prévenu le duc de Lorraine, dont elle voulait se faire un appui, et Tavait engagé dans son parti en lui rendant le duché de Bar ; elle lui doxma en outre une compagnie de cent lances , entretenue à ses dépens ; une pension annudie de trente-six mille livres ; le déchargea des sonmies que Louis XI répétait sur la Lonraine , et lui promit l'entière restitution de la succession du roi René ; mais oette grande a£Ëûre ne pouvait se comdure par sa seule autorité.
« Reué rappela toutes les promesses et tous les torts deLouiaXI à son égard; tous ses droits sur le duché d'Anjou et le comté de Provence , du chef de sa mère, fiUe et seuk héritière du roi fiené. U signala les services rendus par lui et ses ancêtres à la couronne de France, et leur constant attachement; la valeur et la générosité avec laquelle le duc Charles II avait exposé sa personne et ses états^ contre les Anglais, lorsqu'ils envahissaient le royaume: Jmiuù», ajouta^t-il, il ne sera trouvé quun duc de Lan aine ait ad/iéré , ne été partial des Anglais ennemis de la France, comme afhpert par les anciennes chroniques,
« On lui répondit que l'Anjou et la Provence étaient
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des apanages de la courouue , cédés d'ailleurs a Louis . XI par Charles , comte du Maine, que le vieux René eu avait lait hérilicr; qu'au reste, on lui restituait le duché de Bar, sur lequel le Aoi ne prétendait rien. On rejeta à quatre ans une plus ample discussion: elle n eut jamais lieu, et Charles VIH ge mit en possession de la succession de Faîeul de René II, qui ne reçut eu héritage que le titre de roi de JNaples, de Sicile et de Jérusalem , et les armes d'Arragon et d'Anjou. »
L'année i4^4^^^^ de commencer lorsque ce prince perdit sa mère Yolande d'Anjou : elle Favait déclaré son héritier pour la baronie de Joinville, à charge de marier ses deux soeurs. René exécuta religieusement ses' dernières vuloutés; lui lit élever, ainsi qu'à son époux , un mausolée magnifique , et s'arracha à ces de* Toirs ^pénibles , pour assister au couronnement de Charles Y III et à son entrée solenoeUe dans Paris.
René , âgé de trente-trois ans , n*aTait point de successeur : Jeanne d'Ilarcourt , sa femme, était stérile depuis quatorze années de mariage : il en poursuivit la dissolution, et le divorce fut pruiioncé à ioul , puis . à Rome , avec toutes les formes civiles et religieuses. Le duc de Lorraine épousa Philippe de Gueldres , fille d'Adolphe d'£gmont, duc de Gueldres, et de Car thfirine de Bourbe» , Tune dfes princesses ks pluii ac^ oomplies de son temps.
Af^tén par tous les mounemens de la politique ^ les princes goûtent rarement le bonheur si doux d'une vie tranquille. La division régnait dans la régence dû Fnnce i René prit parti d'abord pour le Roi ^ contre
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la ligue des prixices , et remporta plusieurs avantages sur les rives de. la Loire ; mais ayant eu à se plaiodie du gouvernement, il se joignit secrètement au duc d'Orléans. La confédération fut jurée à Nancy, k 20 décembre i/jSG : Si je manque à ma parole ^ je consens que vous me courriét sus , et trainiés mes arma à ta queue de vos chevaux, dif-il aux alliés. Il neleur fiit point infidèle, mais ies servit très peu. La guerre était allumée en Bretagne : le comte de Danois le presflait vivement de faire diversion du côté de la Champagne ou de la Picardie; il ne se hâta pas. L'espoir doat le berçait la cour de lui rendre la Provence , et la charge de grandK^hambeUan qu'il venait d'obtenir du roi Charles VIII, le retenaient dans l'inaction. La goeire de Bretagne finit par la bataille de Saint-Aubin , où le duc d'Orléans et le prince d'Orange furent &its prisonniers. D'antres rcvolntions appelèrent le duc de Lorraine à d'autres espérances.
< Ferdinand régnait à Naples. Ses violences Tavaient rendu odieux , et ses sujets révoltés cherchaieut un autre mattre. Ils se souvinrent de René, et lui ofMrent la couronne. Pressé par ses amis de partir sans perdre de temps pour l'Italie , il s'arrêta trop en France à attendre une justice qu'on ne lui rendît pas. Le Pape lui envoya une bulle pour lever les décimes sur le clergé. L'évéque de Toul en empêcha Teffet. La France lui promit un secours d'argent; il n'en reçut qu une £sdble partie. La flotte des Génois l'attendait, et il manquait des forces qu'il eût fallu conduire avec lui Ayant nommé, le 5o octobre, Jean^ bâtard deCalabre , son lieutenant au royaume de Naples , il ooiir
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rut follement en demander rinvestiture à Rome : et
quand son entreprise était à demi échouée par ses lenteurs ; quand, arrivé dans le comtat Yéuaissin, il se préparait à embarquer ses troupes pour lltalie , où il eût trouvé la plupart des alliés réconciliés avec Ferdinand , le roi de France lui défendit d'aller à la con-* quête d'un royaume auquel il prétendait lui-mcmc.
« On sait quelle fut la faible et inutile entreprise de Charles VIII sur le royaume de Naples. Plus heureux que d'étfe livré au cours inconstant de la fortune, René reTÎnt dans ses états y ùire fleurir Tordre et la justice. » ÎNancy n était encore qu'une bourgade : il y ajouta de nouveaux boulevards , la fit paver entièrement*, construisit le pont de Malzcviilc ; rebâtit les châteaux de Bar , Pont^à-Momwn^ Condés Gondreville , Neufchâteau^ Lunéville^ et célébra l'alliance de sa sœur Marguerite de Lorraine avec le duc d*A lençon : heureuse union qui entre dans une généalogie célèbre : Mai^uerite fut mère de Françoise^ épouse de Cluirles de Bour^ ban ^ aïeul d'Henri lY.
1490 — De longues hostilités commencèrent alors entre les Lorrains et la ville de Metz. Charles VIII, qui voulait donner de l'occupation au duc de Lorraine dans son pays, avait soulevé en secret les Messins contre lui. René fit alliance avec l'archevêque de Trêves et cent -quarante gentilshommes ; ravagea les rives de la Moselle, s'empara des forteresses de Louvigny, Commercy, Ancy, etc. , et fixa son camp à Sainte- Ruffine, qui lui servit de place d'armes jusqu'à la fin
* MMi éUàt déjà ptvé en iSoS, Fttrii ne k fol qtt*à la fin du 17* mèàê.
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de la guerre. Les Messiiis, de leur côté, usaient de représailles^ Burtout dans la Lorraine allemande, où ils étaient secondés par le sire de Rodemach et Robert de la Mai che, seigneur de Sedan. Les aventuriers, favorisés de part et d'autre, désolaient tonte la province : dans une de ces expéditions , Gérard d'Avillers vint demander à René s'il fallait brûler un village où l'on venait d'en-* trcr : Capitaine, quand maux voudras faire , lui répondit René , enquerre cameU de moi, et pas tCen ferae. Malgré celte voloiité du prince, des cruautés inouies furent comoiises; Tarchevéque de Trêves essaya Tainement plusieurs fois de réc<mcilier les partis : Hs ne signèrent la paix qu'en 149^9 après quatre traités et quatre années d'hostilités. Ce fat pendant cette guerre, que trois citoyens de Metz , corrompus par le duc René, formèrent le coupable projet de lui livrer la ville. On découvrit leur complot , et les treize condamnèrent Jehan de Landremont, Tun d'eux, à être mené par tous et chaacuns des carrefours de la cité de Més^ et illecà son de trompe publier sa trahisons signification de l'exécution de sa mort; puis après j à deux heures après midi, être mené sur la place de Chambre, et iUec par le maitre des eeueres patibulaires , être vif ouhert , le ventre fendu et les entrailles tirées j lui faisant ostension de son cur f coeur). En après expiré de vie, Ud tran^ ckier la ictc, et mettre le eorps en quatre (juartierSj fa tête à la pointe d'une lance posée sur la tour de la porte du Ponthieffroy^ allaquelle il prétendoit la conspiration être exécutée, et chascun quartier de son corps à la vesnue dos quatre portes d^icelle cité. CMe sentence fut donnée et prononcée en la cluimbre de justice, tous ensemble con^
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grégués; sans homme de division^ le cinquième Jour du mais de janvier tan i^gi*
Le duc de Loiraint! fit de vaines menaces pour qu'on remit entre ses mains Jehan Landreinont , chargé de son cas .* les Messins s'y refusèrent , et on l'exécuta.
La tranquillité rétablie , ou vit la pieuse princesse Philippe de Gueldres aller en pompeux équipage faire un vœu dans le voisinage de Metz. L accueil qu'elle y reçut , peint les mœurs du temps : on lui présenta deux hœufs gras ^ vingt-cinq moutons^ un chev>reuil ^ trois ^jfueues de vin , une coupe d'argent doré remplie de florins d'or. Un gentilhomme lui ofirit douze héronê " vifs; Tabbé de Saint-Clément, des cdilics^ des faisans et des chapons. Ily eut une féte générale; et , pour faii« honneur ià l.i duchesse, on délivra les prisonniers, au nombre de seize à dix-huit cents* Quelque temps auparavant, Tempereur Maximilienl** s'était rendu à Metz, où il fut accueilli avec la même pompe que sou père Frédéric III, en ii\r)'5. Ces deux princes reçurent des présens magnifiques, et confirmèrent, en retour, les privilèges de la cité,
La diète de Worms était assemblée pour établir une paix durable entre les membres de l'Empire. Kené refusa de s'y servir de la formule de leur serment : Mes , prédécesseurs lien ayant jamais fait , dit-il , de semblable , et la Lorraine ne relevant pas de l'Empire, je ne dois [hommage que pour 1rs ficfs qui en dépendent. Il le rendit en promettant fidélité sebn la teneur des lettres de êês fiefs.
A cette fermeté, il ajouta la conduite la plus magnanime* On proposa à la diète d'envoyer des forces
contre Chartes VIII , dont on ciaigiiait les progrès en
Italie. C'( tait René que l'Empereur pressait dallei s'opposer à im rival sur lequel il pouvait recouvrer un royaume. Il lui offrait de le déclarer Vicaire de l'Empire, dans toute l'Italie. René ne prit pas conseil de lambîtion contre le bien public : il montra aux princes d'AUe> magne le danger qu'il y avait d attaquer le roi de I raoce; rejeta les secours qu'on lui offrait pour reconquérir Naples, et la diète se sépara. Charles, à son retour dltalie, n'ignora pas ce procédé généreux. Il invita k duc de Lorraine à se rendre à Amboise ; lui témoigna la plus cordiale amitié; le pria d'entrer dans sou conseil , et promit de réhabiliter ses droits de succession sur l'Anjou et la Provence. La mort de Charles VIII, arrivée le 7 avril 149^9 prévint l'effet de ses promesses.
René crut voir dans le nouveau roi son plus dangereux ennemi. I n eilet , Louiâ ill ne lui témoigna d'abord que de l'indifférence , et plus tard , les témoir gnages d'amitié du monarque français ne furent jamais bien sincères : aussi, René parut-il rarement à la cour, quoiqu'il eût assisté au sacre, à la réception de Louis XII dans Paris , et à plusieurs autres cérémonies.
Les expéditions lointaines de René II, sa lutte si animée contre le duc de Bourgogne nous ont fait né^^ ger jusqu'à présent les faits d'intérêt secondaire dont les provinces limitrophes du duché de Lorraine étaient le théâtre. Metz, à peine délivré des craintes sérieuset que lui lit éprouver le duc iNicoIas , se trouva exposé aux tentatives hostiles d'un eimemi d'autant (dus redoutable qu'il était fort lié avec Georges de Badci
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évéque de cette ville. En i/f?^, le duc de Bourgogae,
mille hommes et d'une nombreuse artillerie, ayant appris que TËmpereur se trouvait à Metz, s'ea approche à deux lieues et demande aux magistrats la permission de se rendre au sein de leurs murailles avec dix mille hommes : ils s'y refusèrent et n'accueillirent pas davantage la seconde proposition que leur fit le prince , de réduire son escorte à mille cavaliers. Les Messins n'étedent déjà pas trop sûrs des intentions de l'Empereur, car ils avaient barricadé toutes les petites rues , caché quatre mille hoihmes dans les granges et les greniers , et rassemblé autour des glacis seize mille campagnards armés, prêts à marcher au premier son de la Mutte : ils envoyèrent des présens à Gharles-1&-Téméraire et lui dirent que la ville lui serait ouverte s'il ne se présentait pas avec plus de six cents hommes. « Vous pou- « vez, répoudit-il aux envoyés, me i\:im r vos portes, « l'en ai les clés dans mes mains » et il montra ses troupes et son épée. Cette menace n'eut cependant pas de suites : FEmpcreur et le duc dj Bourgogne partirent pour Trêves où Charles pensait se faire couronner roi par l'évêque de Metz; mais les intrigues de Louis XI l'en ayant empêché, il se rendit àThionville le 26 novembre; y reçut onze ambassadeurs , et quitta cette ville quinze jours après, pour aller à INancy par Sainte-Marie, Chambley, Pierrefort et Frouart , d'où il se rendit avec René à Saint-Nicolas , Lunéville, Baccarat, etc.. Deux années plu0 taird, la république messine se ressentit des malheurs de la Lorraine ; elle eut aussi des difficultés avec l'jEmpereur, qui exigeait d^ contributions
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Irop élevées, surtout depuis qu'il n*avait plus à craindre qu'elk implorât Tappui de Charles-le-ïéméraire, m irréconciliable ennemi. La chute du duc de Bourgogne, la mort de Georp^e de Bade, remplacé en i484> par Fonde de René II, Henri de Lorraine-Vaudémont, mit le pays messin peu dan l plus d'im siècle sous FinilueDCe presque immédiate des ducs de Lorrame. Heory, retiré à Joinvîlle , plus occupé de ses plaisirs que de son diocèse, abandonna au duc le soin du temporel de son éTêcbé , et ce fut par suite de cet abandon, que René II fit avec tant de succès la guerre di sastrcusc
dont nous avons parlé précéde^mment (i489-i49<>)* A Ja fin du quin/ii me siècle, toutes les querelles sembltrent pacifiées : les Mesbins, fatigués de la guerre, fireol une alliance aTantageuse avec le marquis de Badeetle comte de Linange.
Les hostilités allumées en Lorraine entre le dac de Bourgogne et René II , produisirent quelques désordres dans le diocèse de Toul :René connaissant tout rattachement d'Antoine de Neufchâtel pour Charles-lè-Téiiiéraîre, vint â Toul , visita Té véque, les chanoines, les magistrats , et <4)tint d'eux un serment de neutralité qalb observèrent aussi fidèlement que le comportaient ks exigences des deux partis. L'évéque eut même la prudence de quitter son diocèse, afin qu'on ne suspectât point ses intmtionâ ; et les bourgeois et les chanoines , gagnés par le duc, consentirent à receviw des gentib' hommes lorrains pour ccmh mander leurs troupes, eo cas d'attaque de la part du doc de Bourgogne: ib en^ ▼oyèrent même de l'argent et quarante arbalétrici» choisis , à René IL Chartes réclama : sa puissanoe bais-
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sait; 9 ne fut point écouté. A la mort d'Antoine de
Neufchatd, arrivée eu i49^? l'évêché de Toul fut de nouveau Tobjet de grands démêlés : deux concurrens, Tun soutenu par le Pape , Fautre par René II et YEm-pereur, se disputaient la mitre. Les bénéfices et les chapitres de k Lorraine étaient alors presque tous remplis par des Italiens ou d'autres personnes dévouées à la cour de Rome, et qui s'étaient attiré la hatne de la noblesse et du peuple : la nomination d'un étranger au siège épiscopai de Toul aigrit de nouveau les esprit|»i le Pape interdit le dUocèse rebelle, mais tdle était la puissance populaire dans les trois évéehés, que les officiers du Pape attendirent pour publier l'interdiction , ' que les têtes se fussent calmées. Elles s'irritèrent plus que jamais : le peuple et le clei^é se partagèrent entre les deux rivaux ; on publib des écrits de part et d*autre; on prit même les armes en quelques endroits, et René confisqua les biens de ceux qui s'opposaient â son parti et les envoya en exil ou en prison : enfin, un concordat termina ces troubles. Olry de Blâmont, qui avait dé)è manque les évôchés de Metz et de Verdun , conserva celui de loui depuis il^gà jusqu'en 1 5o6 , époque de sa mort. H reconnut les bons offices de René, en lui faisant donation du comté de Blâmont dont il avait hérité, et en le mettant à même d'exarcer dans sa ville épiscopale une influence contre laquelle réclama plus d'une fois la boui^feoisie. Maitre des châteaux de Void et deYicherey,dont il s'empara par surprise, il voulut avoir le comté de Toul ; mais l'opposition des bourgeois l'en ayant empêché , il prit une autre voie pour
dominer dans cette vOle, et fit élire maître écherin,
Claude de Calabre , enfant naturel de sa maison.
Guillaume d'Uaraucourt était toujours évécpie de Verdun, de nom 'plutôt que de fait; car Loub Xl^ craignant qu'il n'intriguât près du roi René pour lui £ûre changer son testament en faveur du ém de Lorraine, retint le prélat dans les chaînes tant qu il n'eut point pris possession de la ProTence : les conditions de Télargissement de Guillaume prouvent la grande iih fluence que lui donnaient son esprit, sa finesse et m habitude des affaires. Guillaume échangea, en 14S2, son é?êcbé conlre celui de Yentimiglia; mais après la mort de Louis XI, il revint en ILiorraine dont œ monoïque lavait exilé, et mit tout en œuvre pour rentrer en jouissance d'un éréché qu'il résigna plus tard à un homme de guerre , créature de la France. Guillaume mourut le 20 février i5oo • brouille avec le duc de Lorraine son ancien allié, avec son chapUie et son peuple, et laissant plus d admirateurs quedamis.
Le seizième siècle commença par une de ces calamités qui, réunissant les honunes au sein dumalheur,vienr nent interrompre le cours de leurs crimes : digues te^ ribles, fatales au genre humain, mais peut-être nécessaires dans un temps de barbarie, par la crainte qu'elleB inspirent et les leçons que linlortune suggère, l^n*' grande famine désola la Lorraine et les provinces voisines. Elle fut précédée par des pluies excessives qui durèrent depuis le mois d octobre i5oo jusqu'à la iifl de mars i5oi. La mesure de blé, vendue quatre grf» ou deux sols six deniers, coitta jusqu a dix livres.
Dans cette calamité, René répandit ses trésors ; et pour ne point semer au hasard ni encourager Tindolence en apaisant les cris de la misère, il éleva un superbe palais que la chronique appelle à juste titre sa noble maiêotu
La famine fut suivie de la peste. Elle sévit avec intensité, surtout pendant l'amiée i5o5. Le commerce cessa; la campagne fut abandonnée. Près du tiers des habitant périt. René consola les tristes débris de son peuple , en diminuant les impôts et en encourageant le travail. La nécessité , ce premier des maîtres, ranima l'industrie. On chercha dans les forêts les ressources que les champs incultes ne fournissaient plus, et pour la première fois on vit descendre des montagnes des Vosges, sur la Moselle, ce» voiles ou radeaux de planches de sapia que dt^piiis ou a conduits si ioiu.
Le double fléau apesantî sur la tête de nos ancêtres amena des pratiques superstitieuses : la cité de Metz donna un caUce d'or à Monseigneur Saint -Clément, en reconnaissance de son intercession pour arrêter la famine :Vary-Dommartin , évêque de Yerdun . délendit de faire le tour des maisons avec des chandelles allumées. Une lettre pastorale décrit les rites lugubres observés à la réclusion d'un lépreux : on célébrait pour lui Toffice des m^rts; il baisait les pieds du prêtre et on renfermait dans sa cellule avec toutes les cérémonic^s usitées aux enterremens.
i5o8 — Les soins généreux que Ilt;oé venait de prodiguer à la nation , furent les deniers bienfaits d'un père. Après plusieurs voyages faits dans l'intérêt de sa maison, il se retira dans le château de Loupy où il ré-
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digeason testament, le 3 décembre i5o6. Sentant que sa mort approchait» et lisant dans ranreoir par TeipéricDce du passé, il voulut préveuir pour toujours les troubles que la succession au duché de Lonaine avait causés. Il établit la hi salique en Lorraine, pour h succession masculine , collatérale, a TeiLclusioD des femmes, et confirma cette disposition testameotaire dans un codicile. Les États assemblés après sa mort, souscrÎTirent au dernier vœu du monarque : il deviot loi de l'État.
René était au château de Fains, près de Bar, occttjié de la chasse au loup qu'il aimait passionnément, lor»" qu'il fut frappé d'apoplexie à Tâge de 67 ans. U fit venir ses enEms près de son lit, et s'adressant à fatné:
• Mon fils , lui dit-il, gouvernez vos sujets en père plu- « îAt qu'en maître; gagnez leurs cœurs par la bienveil-
• lance. La violente autorité fut toujours ennemie de « la fidélité des peuples et de la durée des empires ; « bannissez d'auprès de vous ceux qui vendent la fr
• veur du Prince, four remplir dignement les emploi^} « confiez-les toujours à vos sujets. Où trourerie^roiis
• des hommes aussi aiTectionnés et aussi fidèles?
« férez, mon fils, les âoges que le peuple stteoàsi « vous donnera, aux titres fastueux que prodi^^^ « si aisément la flatterie ou la crainte. • Sentimeus nobles qui respirèrent plus d'une fois dans ks BCtHUOS de ce prince, autant que pouvaient le permettre U barbarie et les malheurs de son temps.
A la valeur, à Thabileté militaire qui le rendirent ud des plus grands capitaines du siècle, Beiaé joigo^ 1 amour des lettres et des beaux-arts, qualité rara
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pour Tépoque où il vécut. Frappé , dâus sa jeunesse , de ces paroles ayait lues dans la Cité de Dieu, qu 'u7i prince ignorant est un âne courojiné^ il apprit plusieurs langues^ devint philosophe, théologien, et traduisit passaUement les auteurs latins. Les livres^ disait-il , sont des conseillers nmets^ qui instruisent et cor» rigent sans aigreur et sans flatterie : il s applaudissait d'avoir lu plusieurs fois lancien et le nouveau testa* ment, et reçut Tolontiers la dédicace de Touvrage d'Améric-Vespuce, publié en Portugal : anecdote intéressante qui prouve le goût de René pour la littérature et les grandes choses. La sobriété, la prudence, 1 aménité, la justice et le goût de la magniiiceDce ibrmaient le caractère distinctif de ce prince. On lui a reproché quelques châtimens sévères : il défendit, par exemple, sous peine du fouet et du banniss^oent, de labourer à douze pieds autour des bornes, et punit de mort ceux qui les arrachaient Cette cruelle ordonnance^ rendue
par un monarque bon et humain fait juger l'état de désordre et d'impunité où la Lorraine s'était trou- ▼ée long-temps. La justice, s*il est possible d'accorder ce nom a larbitraire des prélats et des seigneurs, n'avait point encore acquis la puissance coercitive dont la raison humaine est le plus solide appui. Le clergé, la nobles et le peuple avaient leurs tribunaux particuliers indépendans les uns des au lies : ici les évéques exerçaient leur haute-juridiction; là des inquisiteurs arrogaus scrutaient les consciences ; ailleurs se tenaient les assises, les plaids seigneuriaux; à Metz, les douse échevfaisr du palais , les treize jurés , les prud'honunes formaient la haute et basse justice de la république;
il en étail a peu près de métoe à Toul et à Verdun :
dans cette dernière ville, les éciie^ ias s'assemblaient tous les samedis à Téglise de Sainte-Croix, où se rendaient plusieurs justices des environs; c'était une sorte de cour souveraine appelée la justice de Sainte-Croix i enfin les princes, dans leurs voyages, examinaient quelquefois les différens de leurs sujets, et 1 on vit même en 14^7, dans le diocèse de Metz, des Bénédictines tenir les plaids annaux et juger leurs vassaux.
Les sorciers étaient alors l'objet de poursuites fort actives : les procès intentés contre eux sont autant de monumeus d'une ignorance barbare, d'un fanatisme aveugle dont les dernières traces , à la honte du genre humain , ne se sont effacées que trois siècles plus tard. A coté des jeux de mars , des combats en cl^amp clos , la superstition avait aussi ses fêtes; à Metz et à Nancy , mais à Metz surtout , on représentait des mystères qui duraient souvent plusieurs jours; un concours nombreux d'étrangers se rendait à ces spectacles, où les avocats, les notaires, les prêtres même remplissaient les rôles principaux. Des bals publics se célébraient J ms les églises, et les processions n'étaient que des spectacles où la foie éclatait plus que la dévotion : souvent on y re^ marquait un ai^semblage bizarre de rites judaïques et de cérémonies payennes« René P% par exemple, institua une fête dans laquei le, aprcs avoir pi oiikcnc en triomphe la déesse Cy bêle avec un Saturne, on célébrait la messe; puis venaient les jeux sacrés, et le tout se terminait par la procession du Saint-Sacrement. De telles pratiques corrompaient les mœurs et discréditaient la religion , au point qu'à Metz, le 12 janvier i444j une bande
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de îeunes geos, affublés d*aumu88es et de surplis , ayant des crow et des bannières , se promenèrent en chantant au milieu des rues ; Tun d'eux , barbouillé
de nou* et couvert boue , la mitre en téte, la crosse à la main 9 représentait levéque , et distribuait gravement des bénédictions à la foule qui l'entourait
L ordonnance de Charles YII , publiée à Nancy, le 1 7 aTiil i44^ contre la fête des fous , est unmooumeut
curieux des plaisirs bizarres et delà licence de l époque : « Par lequel décret est expressément défendue aux gents € et ministres de (Eglise^ cette dérisoire et scandaleuse « feste^ laquelle en plusieurs églàes catlwdrales et auUres t collégiales étoU accoutumée d'estre faite, environ les « jestes et octaves de No'è , en la (/î/ elle faisaient yceux i gens d'église, tant ès^ g lises et lieulx saints comme « desliors ^ et mcsmcmcnt durant le divin ofjicc^ plusieurs « grants insolences > dérisions , spectacles publics, de leurs t corps déguisements en usant d'habits indécents, non « appartenants à leurs estât et profession, comme d'ha-^ « bits et vestements de fols, de gens d'harmes et aultres « habits séculiers f et les aucuns tisans d iuibits et vestet mens de femmes , les aucuns de faux visages ou aultres • telles illicites magnières de vcstenienSj, en apostatant
« de leurs estât et profession » Cette féte aux fous
venait d'ùlre célébrée à 1 roie , le jour de la Circoncision , avec un scandale inouï , et le roi de France ne pouvait trop se bâter d'arrêter un tel désordre, contre lequel la justice urbaine était impuissante. 11 y avait si peu de régularité dans la vie monastique qu'il fallait à chaque instant que les évéques rappelassent les anciens statuts ou en fissent de nouveaux : en i433 ,
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Conrad de Boppart défeodit aux religieux béaédictins de Saiot-Araoul d'avoir des maitODs particulières; de se coucher ailleurs que dans un dortoir commun ; de recevoir des femmes dans leur cellule; de nourrir des chieas de chasse, des oiseaux de proie; déporter d'autres yêteoiens que l'hahît de Tordre, etc. £n i/^5àf on rappela les chanouies de Toul à Tanckime simplicité sacerdotale; il en fut de même des chanoines messins et de presque toutes les confréries religieuses. A cette époque dépravée, le cardinai Huin, alors archidiacre de Verdun , et Louis d'Haraucourt son évéque , courtisaient une jeune fenmie et entraînaient les chanoines et la boui|[eoisie dans les querelles provoquées parleur jalousie réciproque ; ailleurs, un prêtre était assassiné chez une fille ; une fille était trouvée morte dans la cellule d'un moine ; un chanoine enlevait une jeune veuve , et un soido^eur débauchait une iille entretenue par un prêtre. Les mœurs des laïcs n'étaient pas moi^s dissolues. Les dissensions s'introduisirent dans les ménages et multiplièrent les divorces. Certaines intrigues du duc de Suflblk avec les dames de Metz ont eu assez d'éclat pour être enregistrées par rhistoire ; une riche bourgeoise prit successivement quatre maris ; une autre, après sept ans de mariage , accusa sou époux d'impuissance : le procès ne dura pas moins de quatre ans ; enfin , la cour de Rome vendit deux mille ducats à cette femme, la permission de former d autres liens conjugaux. De cent mariages , disent les chroniques , y en avait pas an qui se portât bien.,. Et ne noyait'^ en justice temporelle et spiritueiU que cas pour être divorcés,,. A uitr es tenaient ménages
sept ou huit jours ^ puis [abandonnoicnt ^ et y m eut auleuns qui tinrent leurs propret femmes. Les magifllrat» vendaient les emplois, détouruaieut les deniers puhlics, trahissaiéiit en secret l'État qu'ils étaient chargés de gouverner ; le clergé excitait , par son opulence, la haine du peuple, tandis que la noblesse enlevait , pour guerroyer , des bras à l'agriculture, et accablait d'impôts ceux que leur âge ou leurs infirmités empêchaient de porter les annes.
Il est étonnant qu'au sein des calamités si constantes et si diverses auxquelles le genre humain se trouvait exposé , les sciences, les lettres et les arts eussent encore en Lorraine el dans les provinces voisines, des interprètes dignes d'eux. On cite, entr'autres, Bertrand de Coblentz, grand vicaire du diocèse de Metz; Henri du Buisson, sufiragant du même évéché; Henri de Ville, écolâtre, puis cvèque de Verdun ; Frédéric de Clisentaines, Louis et Guillaume d'Haraucourt, prélats de la même ville ; l'archevêque Jacques de Sierck, littérateur et homme d'État; le cardinal Huin, célèbre jurisconsulte; Guillaume Filàtre, évéque de Toul, et Jean Stévenin de Metz, négociateurs habiles. Philippe Praillon , Jean Aubrion , Nicolas de Luttange , un curé messin et Philippe de Vi^neules écrivaient des chroniques assez exactes qu^on relit encore avec plaisir ^ Richard Vassebourg prenait rang parmi les historiens; Pierre de Blaru chantait dans sa INancéide , les exploits de René II; le messin Adam Rot, l'un des plus il-^ lustres typographes de son temps , répancUiit eu Europe l'art de Guttenaberg; Jean Golini et Gérard de YSleneuve eb faisaient les premiers essab a Metz , en
148^9 et le duc Rmé, désireux ans doute de connaître cette invenlion nouvelle, appelait Didier Vînon et le chargeait d'en exécuter quelques essais sous ses yeux. Yoilà ce qui a fmt dire à Henriquez et Bexon, qu'en f ce même Virion avait imprimé en Lorraine, erreur matérielle, puisque la plus ancienne pu-> blication connue est un livre d'heures en latin, dédié à Bené II , et imprimé au mois de fain i5o3, à Saint- Nicolas-du-Port , par Pierre Jacobi,
Indépendamment des orateura que plusieurs villes teUes que Metz, Toul et Verdun entretenaient à leur solde, pour déieudie les droits du peuple aux diètes de l'Empire ou le représenter dans les circonstances importantes, il y avait un certain nombre d'avocats piaidiours, formés presque tous à l'université de Paris, et des notaires, la plupart gens de mérite. L'art de guérir, exercé par des barbiers ou des moines , attendait le seizième siècle pour sortir de l'état de dégradation où il était tombé; les sciences, encore en enfance, semblaient se débattre entre les préjugés qui les retenaient au berceau. La guerre , la lliéologie , les représentations théâtrales fixaient toutes les imaginations. On composait aussi beaucoup de chansons et de ballades; mais il reste peu de chose des compositions lyriques de cette époque. Dans les trois évéchés comme en Lorraine , le français était la langue de toutes les classes, excepté dans la Lorraine allemande , et, comme les études coùtinuaient de se faire en latin , ce dernier idiôme demeurait propre à la classe instruite, et entrait dans toutes les relations politiques et religieuses. Quoique Metz appartint a l'empire germanique, la
langue allemande, chose remarquable, y était peu usitée : le peuple priait en français ^ car c'est dans cette langue qu'on imprima le premier liive d'heures à Fur sage du diucèse.
La fondation du collège de Lamaiche à Paris f en faveur des pauvres écoliers du duché de Bar, par Guillaume de Lamarche et Beuve de Woin ville ; les preuves de capa(cîtéqu*exîgeait l'évéque Henri de Ville des clercs de son église qui voulaient obtenir un canomcat, et le zèle qu'il mit à former une bibliothèque dans son église cathédrale; les soins apportés par plusieurs autres prélats tels que Guillaume Filâtre, pour propager Finstruction parmi les moines et les jeunes clercs ; les copies d'anciens manuscrits qui se faisaient encore dans certaines maisons religieuses ; Imstruclion peu commune de Charles II, René I*"', René II ; Téducation soignée que recevaient les princes ; le choix des ecclésiastiques élevés à la prélaturc, ou des magistrats chargés de fonctions importantes, tout prouve qu'il existait alors en Lorraine , malgré la barbarie du siècle, un instinct de civilisation, une tendance progressive qu'on ne voyait cerUiiiement pas dans beaucoup d'autres provinces. Les grands travaux d'architecture, la sculpture, la peinture y recevaient des eneouragcmens; le peu qui nous soit resté de ces deux derniers arts , montre à quel degré de mauvais goût ils s'étaient arrêtés ; mais les constructions savantes d'Henri Renconnaulx et de Jean de Gommercy , parlent hautement en faveur de Farci li lecture mouuiuentale du temps. Les ducs René 1"^ et René II , les évéques Conrad Bayer
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de Boppart et Louis d'Haraucourt se signalèrent par
les grands travaux (Qu'ils firent exécuter.
Le commerce, expression assea Traie de la tranquillité publique et de l'aisance générale, florissait â Metz plu# que partout ailleurs. U y avait^en à Nancy, Toul, Verdun, Neufchâteau, Bar, Long^vy^Sierck, Saint-Ni-
colas , etc , un foyer d activité et d industrie , mais
c'étaient les juifs qui faisaient presquetoilfesjbs grandes opérations commerciales. Les Lorrains, plutôt guer-
un
les Messins sous le rapport delthdufltnt.TKp^^'^
avantageuse de Metz sur les bords d'une rîvière navigable; sa constitution libre, ses relations nombreuses avec l'Allemagne et la France, donnaient à ses produits un écoulement très facile. Les étrangers affluaient d'ailleurs dans celte ville , où presque toutes les monnaies de l'Europe avaient cours ; il s*y faisait un change extrêmement actif, et les professions industrielles recevaient des encourageniens d'autant plus multipliés, que Texiguïté du territoire de la république messine ne lui présentait pas assez de ressources agricoles pour subv»ir aux dépeauses prodigieuses de TÉtat
Fin DU PREMIER TOimiE.
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